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Js-^Epuis  1495  que  Marcellus  Cumanus^ 
Médecin  des  troupes  de  la  République  de 
Venife,  écrivit  le  premier  fur  la  Maladie 
vénérienne  jurqu'au  temps  où  nous  fom- 
nies,  à  peine  une  année   s'eft-elle  paffee 
fans  qu'on  ait  vu  paraître  dans  quelques 
parties  de  l'Europe  un  Ouvrage  nouveau 
fur  ce  genre  d'afFeclion ,  ou  fur  quelques- 
uns  de  fes  fymptôme.s.  Il  femblerait  donc, 
vu  l'abondance  de  ceux  qui  exiilcnt   ac- 
tuellement ,  qu'un  Auteur  qui  publierait 
encore  le  fruit  de  fes.  obfervations 5  devrait 
trouver  peu  de  Lecbeurs ,  far -tout  après 
les  travaux  des  Afiruc^  des  Fabre^  de  ré- 
cemment du  célèbre  Jonh  Humer.  Mais 
quelques  multipliées  que  foient  les  faces  fous 
lefquelles  on  a  envifagé.  jufqu  a  préfent  la 
matière  5  il  peut  y  en  avoir  encore  quelques- 
Enes  dont  la  con£déra_don.  pourrait  ktisr 
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avantagcufe  à  l'Art.  En  effet,  le  traitement 
des  Maladies  vénériennes  étant  fondé  fur 
l'appréciation  des  phénomènes  qui  frappent 
les  yeux,  comme  fur  la  cpnnaiflance  des 
changemcns  furvenus  dans  l'organifme  le 
plus  intime  de  la  machine   à  la  fuite  de 
Tinfeclion ,  &:  le  principe  virulent  fe  re- 
vêtant fouvent  de   formes  qui  mafqucnt 
fa  préfence,  &:  qui  mènent  à  Terreur  ceux 
qui  ignorent  fes  diverfcs  métamorphofes, , 
Ton  voit  quels  foins  Ton  doit  apporter  dans 
im  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  pour 
épurer  les  points  de  doctrine  qui  font  fuf- 
ccptibles  de  l'être  ,  6c  par-l.i  diminuer  le 
nombre  des  vi6timcs  d'un  mal  il  généra- 
lement répandu.  Si  l'on  foumet,  d'après 
cette  confidération ,  tout  ce  qui  a  paru  fur 
la  Maladie  vénérienne  à  la  coupelle  de  la 
vérité,  l'on  verra  combien  cft  volumineufe 
la  mafle  de  fcories  qui  cache  le  mal  pu- 
rifié'. En  écartant  donc  tout  ce  que  l'cfprit 
d'intérêt  a  diiflé  fur  cette  matière,   tout 
ce  que  l'ignorance  ,  la  mauvaife  toi  ,   les 
préjugés  Se  la  trop  grande  crédulité  ont 
amoncelé  dans  des  Ouvrages  faits  plutôt 
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pour  capter  d'une  manière  lucrative  l'o- 
pinion publique  ,  que  pour  inftruire  ôc 
augmenter  le  tréfor  de  nos  connaiiTances, 
l'on  découvre  bientôt  que  nos  riehefîes  , 
telles  faftueufes  qu'elles  foient ,  font  plus 
apparentes  que  réelles.  Cependant ,  cî^ 
nous  énonçant  ainfi,  ce  n'efl:  pas  que  nous 
n'appercevions  dans  le  petit  nombre  d'Ou- 
vrages que  nous  regardons  comme  les 
meilleurs  ,  beaucoup  de  théorèmes  con- 
firmés par  l'expérience;  mais  il  y  a  loin 
de  cet  apperçû  aux  vérités  fondamentales , 
qui  dérivent  d'un  fyftême  donc  toutes  les 
parties  font  cimentées  enfemble  d'une 
manière  inébranlable. 

Les  phénomènes  que  le  virus  vénérien 
manifcfte ,  6c  l'efficacité  des  moyens  qu'oa 
leur  oppofe  ,  ne  peuvent  être  appréciés 
qu'autant  que  l'on  conçoit  bien  la  théorie 
de  l'abforption.  Cette  fonction  intéref^ 
fante  de  l'économie  animale ,  conlldérée 
dès  l'enfance  de  l'Art,  Se  admife  par  les 
Arabes  pour  expliquer  Taclion  des  remè- 
des, joue  eiFedtivement  ici  un  des  plus, 
grands  rcles.  Il  eft  incontedable  que  les 

^4 
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mêmes  voies  qui  font  perméables  aux 
principes  médicamenteux  d'un  topique  , 
le  font  également  aux  miafmes  fubtils  qui 
caufent  les  maladies  contagieufes  ;  l'ob- 
fervation  de  ce  qui  fe  pafle  tous  les  jours 
dans  la  communication  de  la  petite  vé- 
role, de  la  gale ,  &  autres  maladies  miaf- 
matiqucs,  mettent  cette  vérité  hors  de 
doute.  Mais  fî  l'on  confidére  la  différence 
des  furfaccs  auxquelles  aboutiffcnt  les  der- 
nières branches  des  vaifleaux  deflinés  à 
rabforption ,  l'on  fera  porté  à  en  préfumer 
é2:alcmcnt  une  dans  la  manière  dont  ces 
fiuides  font  pris  de  ces  furfaces  6c  tranf- 
Tnis  au-dedans  du  fyftême.  Cette  confidé- 
ration ,  à  laquelle  la  plupart  des  Auteurs 
n'ont  fait  qu'une  légère  attention,  mérite 
cependant  qu'on  s'y  arrête,  non-feulement 
pour  fc  rendre  raifon  des  phénomènes  que 
le  virus  vénérien  manifefte  dans  fa  tranf- 
miffion ,  mais  encore  pour  bien  apprécier  la 
valeur  des  moyens  de  guérifon.  La  noble 
émulation  des  Anatomirtcs  à  porter  à  fi 
pcrfeclion  la  connaitîance  d'un  ordre  de 
vaiireaux    fi    difficiles  à   fuivre  que    les 
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abrorbans  ,  a  d^ja  applani  beaucoup  de 
difficultés  à  cet  égard,  &:  déjà  elie  a  faic 
naître  en  Angleterre  un  afTez  grand  nom-- 
bre  d'Ouvrages  où  les  principes  de  l'Arc 
paraifTent  fous  un  jour  nouveau  &:  plus 
favorable. 

S'il  eft  un  o-enre  de  maladie  où  la  caufe 
femble  être  liée  à  l'effet  d'une  manière  évi- 
dente, c'efl:  fans  contredit  la  vénérienne. 
Chaque  phénomène  offre  une  filiation  d'ef- 
fets dépendans  d'une  feule  ôcmême  caofe, 
qui  pafîant  des  furfaces,  gagne  les  détours 
\cs  plus  cachés  du  fyflême,  pour  y  opérer 
d'une  manière  plus  ou  moins  fecrette  ;  c'eit 
une  chaîne  dont  on  peut  néanmoins  in- 
terrompre le  cours  par  la  fouilracliion  d'un 
feul  chaînon.  Quiconque  a  réfléchi  fur  la 
manière  dont  le  chancre  fuccéde  à  la  go- 
norrhée  dans  certaines  circonflances ,  fur 
la  naiilance  du  bubon  à  la  fuite  du  chan- 
cre à  la  bouche  ,  au  mammelon  ou  au 
prépuce,  fur  la  production  de  la  vérole  à 
la  fuite  de  la  réfolution  fpontanée  d'un 
bubon ,  fent  par  lui-même  toute  la  force 
de  notre  affertion.  Mais,  pour  que  la  filia* 
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tion  dont  il  s'agit  ait  lieu  ,  il  faut  d*unc 
part  que  la  qualité  irritante  du  virus  ré- 
ponde à  la  fenfibilité  du  lieu  afFeclé ,  il 
faut  qu'il  y  ait  entre  les  parties  contrac- 
tantes une  cfpece  defympathie  qui  favorife 
l'admiffion.  Le  virus  eft-il  d'une  nature  trop 
faible,  la  partie  fur  laquelle  il  eft  appliqué 
cfl-elle  fourdc  à  fon  imprcfTion  ?  il  ne  le 
fait  aucune  communication ,  &:  les  prin- 
cipes d'infeclion  font  perdus  pour  la  per- 
fonne  faine.  Eft- il  au  contraire  d'une  na- 
ture trop  irritante  ?  l'inflammation  qu'il 
rufcitc  lui  ferme  l'entrée  ,  Oc  borne  au- 
dehcrs  route  fon  activité,  6c  cette  activité 
eft  quelquefois  fî  grande,  qu'il  produit  une 
fidération  complette  de  la  partie  affectée. 
C'eft  ce  que  j'eus  occafion  de  voir  chez 
un  Invalide,  qui,  en  1773,  immédiate- 
ment après  avoir  vu  une  femme  gâtée  , 
fut  pris  d'une  violente  inflammation  au 
prépuce  &  au  gland ,  du  genre  de  ces 
éréfipcles  qui,  par  leur  afpe6t,  indiquent 
aux  Praticiens  une  2;anîrrene  menaçante. 
Je  lui  confcillai  promptcment  les  antiphlo- 
^iftiques  généraux  ^  topiques  ^  Tapplica- 


BU  TRADUCTEUR,    xj 

tion  en  fut  différée  au  lendemain  pour  des 
raifons  indifpenfables  ;  mais  alors  il  n'écaic 
plus  temps  5  la  gangrené  fèche  s'était  em- 
parée de  la  moitié  de  la  verge  ;  &:  l'efcarrc 
ou  la  cauflicité  du  virus  s'était  éteinte, 
étant  tombée,  il  guérit  fans  l'ufage  d'au- 
cun mercuriel. 

Mais  quand  de  part  &:  d'autre  rien  ne 
s'oppofe  à  l'intromiflion  du  virus ,  que  les 
parties  font  perméables  6c  l'irritation  mo- 
dérée 5  alors  on  peut  voir  l'ordre  &:  la 
fucceiîîon  des  fymptômesquicaractérifent 
la  maladie  dans  Ton  état  de  pure  nature. 
Entre  quelques  exemples  que  la  pratique 
6.ts  Maladies  vénériennes  m'a  fourrais  à  ce 
fujet,  je  ne  citerai  qu'une  perfonne,  que 
je  traitai  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les 
Indes  Orientales,  vers  la  fin  de  1774,  êc 
de  qui  j'eus  lieu  d'entendre  cette  fuccef^ 
fîon  d'effets  ,  d'autant  mieux  marquée , 
qu'ignorant  la  caufe  de  fon  mal ,  elle  l'a- 
vait abandonné  à  lui-même,  jufqu'à  ce 
qu'un  an  après,  m'ayant  confulté,  je  l'eus 
éclairé  fur  Ton  état.  Elle  eut  une  gonorrhée 
qui,  d'après  fon  récit,  fiégeait  dans  la  folle 
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naviculairc;  à  cette  gonorrhée  fuccëda  un 
phyinofis,  à  raifon  de  l'étroitcfle  cxce(Five 
du  prépuce.  Le  phymofis  guériflant ,  fut 
remplacé  par  un  bubon  6c  une  intumef- 
cencedu  tefticulc,  qui  difparurent,  à  l'ex- 
ception d'un   gonflement  à   répididymc. 
Deux  mois  après  la  guérifon  apparente  de 
la  maladie  ,  il  lui  furvint   une  inflamma- 
tion fur  la  uegiondcs  fourcils,  qui  fc  ter- 
mina par  un  ulcère  qu'on  traita  par  l'o- 
liban  en  poudre.  Cet  ulcère  fut  trois  mois 
à  fe  guérir  ;  à  peine  était-il  cicatrifé ,  que 
l'un  des  tcfticules  fe  gonfla,  pendant  que 
l'autre  diminuait  à  proportion.  Les  chof:s 
fe  pafîerent  ainli  pendant  environ  deux 
mois,  lorfque  le  malade  commença  amai- 
grir &  à  éprouver   un   dcpériflTcment  de 
forces  qui  l'abattit  entièrement.  A  ce  dé- 
périflicment  fuccéderent  une  exofliofe  à  la 
partie  fupérieure  du  tibia,  6c  une  autre  fur 
la  première  phalange  du  grand  doigt  de 
la  main  droite.  Quelque  temps  après  il  lui 
furvintunecarie  au  vomc*,  6c  bientôt  une 
autre  au  palais,  cnfortc  qu'à  raifon  de  la 
communication  établie  cotre  la  bouche  6c 
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les  narines ,  il  avait  entièrement  perdu  la 
voix.  Ce  fut  alors  que  je  le  vis,  bc  que 
lui  découvrant  la  caufe  de  Tes  maux ,  je 
lui  prefcrivis  les  remèdes  appropriés,  qui 
eurent  le  plus  grand  fuccès.  En  confidé- 
rant  la  marche  des  fymptômes  de  cette 
maladie ,  il  eft  facile  d'y  fuivre  l'infeâiion 
à  mefure  qu'elle  s'avance  dans  l'intérieur 
du  fyftême.  Elle  s'eft  d'abord  fixée  fur  la 
foiTe  naviculaire ,  rétroiteiïe  naturelle  du 
prépuce  ne  permettant  pas  à  la  matière 
qui  s'écoulait  de  l'urètre,  de  fortir  libre- 
ment ,  a  donné  lieu  à  l'abforption  par  les 
lymphatiques  de  cette  partie;  la  matière 
abforbée  de  ces  vaifTeaux  s'efl:  portée  fur 
les  glandes  inguinales  ;  l'irritation  a  donné 
lieu  au  gonflement  fympathique  des  tef- 
ticules;  l'infection  a  continué  fa  marche, 
&:  moyennant  le  tronc  des  lymphatiques , 
elle  a  été  portée  dans  la  mafTe  générale 
des  humeurs.  Elle  s'eft  jettée  fur  la  région 
des  fourcils  ,  Se  y  a  concentré  fes  efFets  ; 
contrariée  alors  par  les  topiques  ^  elle  les 
a  portés  dans  toute  l'étendue  du  fyftême 
cellulaire  ,  ^  en  en  augmentant  ladiorî 
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tonique,  clic  a  donné  lieu  à  l'amaigride- 
mcnt  général  ;  mais  fa  violence  ne  pou- 
vant s'y  amortir,  elle  s'eft  jctrée  fur  les 
os,  dernier  fyflcme  de  parties  où  le  travail 
de  l'animalifation  eft  porté  à  fon  plus  haut 
période. 

S'il  eft  des  cas,  comme  celui-ci,  où  il 
eft  facile  de  fuivre  la  chaîne  des  effets  de 
l'infcdlion ,  il  en  eft  d'autres  aufîi  où  l'on 
trouve  les  plus  grandes  difficultés.  Mais  ces 
difficultés  naiffcnt- elles  du  caractère  de 
la  maladie,  &:  ne  viendraient -elles  pas 
plutôt  des  démarches  inconfidérées  de 
ceux  qui  fe  mêlent  de  leur  traitement  , 
fans  même  avoir  les  premières  notions  de 
leur  nature,  &  n'en  ferait-il  pas  ici  des 
effets  du  virus,  comme  des  crifcs  qui  ne 
paraiiïcnt  aux  yeux  des  Praticiens  trop 
actifs  3  que  des  mouvemens  tumultueux 
d'une  Nature  en  défordre  ?  Une  machine 
fî  bien  organifée  que  l'homme  »  n'en  dou- 
tons point ,  n'a  pas  été  faite  pour  être 
régie  d'une  manière  incertaine  ;  l'on  y 
trouve  un  ordre ,  une  régularité  ,  même 
dans  ce  qui  ne  paraît  que  trouble  6c  in- 
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cohérence ,  &;  fî  cet  ordre  ôc  cette  régu- 
larité ne  fe  manifeflent  pas  toujours ,  il 
faut  moins  s'en  prendre  à  une  irrégularité 
de  mécanifme ,  qu'au  manque  de  détails 
qui  dénotent  l'évidence,  ou  au  peu  defub- 
tilité  àcs  fens  de  ceux  fur  qui  ils  devraient 
faire  impreiîion.  En  coniidérant  en  eitec 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  fe  mêlent 
du  traitement  des  Maladies  vénériennes  ^ 
combien  y  en  a-t-il  qui  fe  comportent 
d'après  une  indication  raifonnée ,  d'après 
une  indication  prife  de  la  nature  du  mal, 
du  iiége  qu'il  occupe  ,  des  communica- 
tions qu'il  peut  avoir  avec  les  parties  éloi- 
gnées de  ce  lieu ,  d'après  une  indication 
prife  de  la  nature  du  remède  qu'on  lui 
oppofe,  de  la  manière  6c  du  temps  le  plus 
convenable  de  l'adminiflrer?  Quand  on 
voit  l'incertitude  qui  régne  à  cet  égard 
dans  la  plupart  des  livres,  on  ne  doit  point 
s'étonner  de  ce  que  fouvent  on  ne  réuflic 
point  en  fuivant  les  procédés  qu'ils  indi- 
quent. L'Art  eil:  fufceptible  d'une  bien, 
grande  réforme  fur  ce  point ,  aujourd'hui 
notamment  que  les  Anatomiftes  onc  dé- 
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couvert  le  véritable  fiége  de  rinfc£lion, 
&:  les  routes  que  le  virus  doit  fuivre  pour 
inficicr  toute  la  mafle,  aujourd'hui  que  les 
Chiniiftes  ont  tourmenté  de  toute  manière 
le  mercure ,  le  feul  antidote  de  l'infeclion 
vénérienne ,  6c  qu'ils  en  ont  retiré  tant  de 
préparations  appropriées  aux  diverfes  cir- 
conftances. 

Mais  pourquoi  ces  obfcrvations ,  fi  l'on 
peut  guérir  fans  pénétrer  dans  un  pareil 
labyrinthe ,  diront  ceux  qui ,  fe  laifTanc 
guider  par  la  routine ,  fe  rendent  fi  rare- 
ment compte  de  leur  conduire?  L'on  peut 
guérir^  il  eft  vrai  :  mais  que  prouvent  fou- 
vent  ces  guérifons,  finon  une  force  fupé- 
rieure  aux  efforts  inconfidérés  de  Tempy- 
rifme  ?  Cette  force  de  nos  orG;ancs  élabore 
&:  travaille  les  principes  de  l'infcdion  , 
même  fans  l'aide  d'aucun  remède  ;  elle  leur 
donne  une  toute  autre  nature,  àc  les  porte 
cnfuite  au-dchors.  Mais  ce  travail  n'a  pas 
toujours  lieu ,  fa  réuffite  cfl  incertaine^  Ôc 
fur  vingt  perfonnes  qui  en  attendront  les 
influences,  il  y  en  aura  dix-neuf  qui  fuc- 
combcront,  car  il  n'cncft  point  ici  comme 

dans 
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dans  le  climat  de  la  Zone  rorride,  où  la 
Maladie  vénérienne,  une  fois  confirmée, 
peuc  guérir  ainii  Ipontanémcnt,  vraifem- 
blablemcnt  par  une  fubtiliiation  des  prin- 
cipes de  l'infecElion,  qui  alors  trouvent  i.aci-- 
lement  iOTie  vers  les  pores  de  la  peai] ,  où 
aucune  réfiftance  ne   fe  préfente.  Or  ^  fî 
l'on  doit  il  peu  attendre  ici  la  Nature,  ê£ 
que  la  guérifon  prompte   ôc  réelle  de  la 
Maladie  vénérienne  dérive  d'une  médita- 
tion profonde  fur  les  caufes  de  rinfeclion, 
leur  considération  mérite  donc  toute  l'at- 
tention du  Praticien.  Ce  n'eft  qu'en   ré- 
fiéchifFant  férieufement   fur    chacun    de 
ces  fymptômes  ,  &:  pefant  toutes  les  cir- 
confiances  qui  déflgnenc  une  infcclion  plus 
ou  moins  profonde ,  qu'il  peut  fe  décider 
fur  tel  ou  tel  moyen    de  guérifon.  Zvîais 
dans  Q^ii^  branche  de  l'Art  de  g.uérir5  où 
l'appât  du  gain  augmente  fouvent  le  danger, 
&  où  la  crainte  ouvre  toutes  les  voies  à  la 
perfuafion ,  l'on  a  rceours.à  l'impoiVeur,  ôC^ 
la  vérité  ne  peut  plus  fe  faire  entendre. 

Il   faut  cependant  avouer  qu'il  eft  des 
périodes  X)ù  le  diagnoftic  de  la  Maladie 
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vénérienne  eft  des  plus  difEcile,  même 
pour  les  Praticiens  les  plus  cxpérimenrés. 
Les  fymptômes  réels  de  la  maladie  fe  ca- 
chent tellement  au  milieu  des  fymptômes 
accefibires ,  qu'ils  perdent  en  quelque  façon 
leur  nature  en  communiquant  avec  eux  ; 
fouvent  auiïi  les  fympathiques  en  impofenc 
tellement  ,  qu'il  n'eft  point  rare  de  \qs 
prendre  pour  des  pathognomoniqucsj  ainfî 
Ton  a  quelquefois  vu  des  gonflcmens  à 
Taine  ou  aux  tefticules ,  furvenus  à  l'intro- 
du£lion  d'une  bougie  chez  une  perfonnc 
faine ,  en  impofer  pour  des  bubons.  Le 
période  où  il  eft  le  plus  facile  de  fe  trom- 
per, eft  celui  où  le  virus,  hors  du  fyftême 
abforbant ,  s'cft  dépofé  fur  le  eelluleux  ;  là  , 
par  des  loix  qu'il  eft  bien  difficile  de  dé- 
velopper ,  il  produit  des  gonflemcns ,  àcs 
indurations ,  des  ulcérations  &  des  croûtes , 
qui  femblent  préfenter  le  cara£tere  d'autres 
maladies.  11  faut  ici  avoir  l'œil  exercé  & 
le  jugement  le  plus  fain ,  pour  déduire  les 
circonftances  concluantes  de  celles  qui  ex- 
cluent; quand  l'ignorance  fe  joint  à  toutes 
ces  difficultés,  les  malades  ne  tardent  pas 
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à  être  vi«5limes  de  ceux  à  qui  ils  fe  con- 
fient. Ceci  me  rappelle  une  famille  entière 
qui  fut  foumife  au  traitement  mercuriel 
par  un  guérifleur,  parce  que  le  père  avaic 
de  prétendus  condylomes  qui  n'étaient  que 
des  hémorrhoïdes  féches. 

La  Maladie  vénérienne  effc  du  nombre 
de  celles  dont  l'intime  nature  de  la  caufe 
première  reliera  long-temps  cachée ,  heu- 
reufement  que  cette  connaillànce  n'effc  pas 
cflèntielle  pour  le  traicemenr  ,  tel  qu'il  eft: 
reçu  aujourd'hui.  Cette  caufe  une  fois  par- 
venue dans  l'intérieur  du  fydême,  ôc  dé- 
pofée  fur  quelques  parties ,  y  travaille  ôc 
perfectionne  de  nouveaux  principes  d'in- 
fedlion  ,  qui  ne  peuvent  fe  tranfmettre 
d'un  individu  à  un  autre  qu'autant  qu'il 
y  a  communication  des  furfaces.Ce  foyer, 
oii  font  travaillés  continuellement,  d'une 
manière  plus  ou  moins  cachée,  les  princi- 
pes d'infe£lion ,  jouit  d'un  genre  fpécifique 
d'action  qne  l'on  peut  nommer  Irritation 
vénérienne.  Cette  irritation,  dont  l'éner- 
gie varie  à  raifon  de  l'idiofyncrafie  des 
malades ,  opère  des  effets  dont  il  eft  très^ 

b  I. 
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difficile  de   fe  rendre  raifon  en  bien  des 
circonftanccs  ;  ici  c'cft  une  dérivation  des 
fucs  blancs  ou  muqucux,  d'où  s'enfuir  un 
en^orcrcmcnt  lent  &   fourd   à   toutes  les 
méthodes  réfolutives  quelconques,  &:  qui 
fouvent  donne  lieu  à  différentes  maladies 
chroniques,  dont  il  n'eft  point   facile   de 
faifir  le  caractère;  là,  c'cft  une  inflamma- 
tion qui  parcourt  plus  ou  moins  rapide- 
ment   fes    périodes  ,    &:   qui    fe    termine 
quelquefois  par  la  formation  d'une  matière 
purulente,  ou  par  la   mort  de  la  partie; 
ailleurs,  c'efl  une  expanfion  ou  un  déve- 
loppement de  nerfs,  6c  même  de  vaiflcaux 
fanguins  ,  qui   produit  ces  excroiiïances  , 
que  l'on  nomme  Poireaux,  Condilomes, 
Crêtes ,  ou  ces  énormes  végétations  con- 
nues fous  les  noms  de  Mures,  deFraifes, 
Fies   ôc  Choux- fleurs  ;  fouvent  c'cft  une 
rupture   ou  érofion  des  vaitTeaux  blancs , 
d'où  proviennent  les  dartres,  les  rhagadcs, 
les  ulcérations.  Sec;  enfin  quand  le  virus 
commence  à  décrénérer  &  à  vouloir  refulcr 
toute  combinaifon   avec   le  mercure  ,  ce 
font  des  douleurs  errantes  ou  des  mou- 
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vemcns  convulfifs  qui  indiquent  que  la  to- 
talité du  fydême  nerveux  eft  fpécïalement 
aiFedlée.  Tous  ces  difFérens  effets  d'un 
même  virus,  donnent  lieu  de  croire  que 
les  principes  d'infcclion  fe  développent 
moins  par  un  mouvement  inteflin  de  fer- 
mentation ,  que  par  un  nouvel  organifme 
qui  change  &  dénature  le  lieu  primiiif 
où  le  virus  s'eft  fixé. 

Quand  r irritation  vénérienne  e(l  locale, 
peu  étendue,  placée  à  l'extérieur ^  6c  qu'ooi 
la  préfume  être  un  eiTtt  récent  de  l'infec- 
tion ,  on  peut  arrêter  fon  adlivité  en  fup- 
primant  la  fenfibilité  de  la  partie  par  l'ap- 
plication des  opiacés ,  comme  dans  le  cas 
degonorrhée  récente;  on  la  dénaturer  par 
un  cauftique,  comme  dans  le  cas  de  chan- 
cres. L'emploi  de  ce  dernier  moyen  curatif^ 
nouveau  à  l'égard  de  la  Maladie  véné- 
rienne, ne  l'eft  pas  pour  celles  de  nature 
cancéreufe.  De  toute  antiquité  on  a  Ç\x 
réprimer ,  difons  mieux ,  amortir  l'acri- 
monie de  ce  genre  par  des  efcarotiques  ^ 
qui,  en  même-temps  qu'ils  fe  combinaient 
au  virus,,  s'identifiaient  avec   les  parties 
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qui  le  recelaient,  pour  en  former  un  ef- 
carrc.  L'on  a  même  encore  été  plus  loin 
de  nos  jours  ,  en  appliquant ,  pour  les 
mêmes  vues,  ces  mêmes  cauftiques  dans 
le  cas  d  irritation  mécanique,  &  cela  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Mais  en  pareilles 
circonftances  ,  pour  que  la  réutfitc  foit 
complette  ,  il  faut  que  rérofion  produite 
par  le  caufbiquc,  comprenne  tout  le  lieu 
afFe(^é;  ear  fi  petite  que  foit  la  partie  qui 
s'en  fera  préfervée,  elle  fuffira  pour  faire 
renaître  l'infcdtion,  &;  de-là  Tincerritude 
qui  accompagne  le  traitement  des  aiFec- 
tions  locales  vénériennes  ou  cancéreufes 
par  les  cauftiques.  Ce  que  les  caufbiques 
font  ici,  Tinflammation  fa p putative  le  fait 
également  à  l'égard  du  bubon.  Vraifem- 
blâblement  il  s'établit  dans  le  cas  de  fup- 
puration,  une  digue  ou  enceinte  inflam- 
matoire, qui  gêne  6c  arrête  la  propriété 
tranfmilîive  des  abforbans,  6c  ainli  con- 
centre ra<£tivité  du  virus  vers  le  lieu  en- 
gorgé qui  doit  fuppurer  par  les  loix  gé- 
nérales de  l'inflammation  ;  mais  il  faut  ici 
que  la  fuppuracion  foit  bien  complccte. 
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pour  que  le  virus  foit  en  quelque  façon 
digéré  par  Ton  opération  ;  or  ceci  ne  peut 
gueres  avoir  lieu  que  dans  les  bubons  qui 
fuppurent  promptement  6c  abondamment; 
auiïî  eft-il  d  obfervation  qu'il  faut  très-peu 
de  mercure,  6c  même  pas,  pour  compléter 
la  cure  en  pareil  cas. 

En  considérant  les  phénomènes  de  la  Ma- 
ladie vénérienne  dans  un  période  ava,ncé, 
tout  porte  à  croire  que  le  virus  qui  l'en- 
tretient fe  forme  moins  dans  les  humeurs 
que  dans  le  fyftême  des  folides  qui  les 
diftribuent  dans  toute  l'économie ,  &  cette 
préfomption  eft  fondée  fur  l'obfervation 
de  ce  qui  fe  paflè  tous  les  jours.  Il  n'eft 
pas  rare  de  voir  des  femmes  infe£léc$ 
d'une  vérole  ancienne,  accoucher  d'enfans 
auflî  fains  que  fî  elles  eufîent  joui  de  la 
meilleure  fanté ,  comme  l'on  en  voit  d'au- 
tres ,  faines  en  apparence ,  mettre  au 
monde  des  enfans  qui  apportent  toutes  les 
ixiarques  de  l'infedion  la  plus  décidée. 
L'on  voit  également  des  enfans  être  al- 
laités impunément  par  des  nourrices  vé- 
rolées ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  fur 

h  ^ 
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le  mammclon  aucune  folution  de  conci- 
nuité.  Quelques-uns  portent  encore  plus 
loin  la   prétention  ,   en  fbutenant  que  la 
matière  des  ulcères  fccondaires  eft  inca- 
pable de  donner  rinfection.  Quoique  dif- 
férentes expériences  ,  &  des   expériences 
aflez  concluantes,  fembl  en  t  favori  fer  cette 
opinion,"  cependant  elles  ne  fauraienr  dif- 
fiper   les  craintes  fondées  que  l'on   pour- 
rait avoir  fur  les  enfans  bien  portans,  que 
l'on    confierait  à  des    nourrices   dont  les 
mammclons  feraient  excoriés.   Mais,   s'il 
eft  fuffifamnienr  prouvé  que  les  principes 
d'infection  fe  développent  &  concentrent 
leur  activité  fur  une  partie,  il  s'enfuit  que 
quand  cette  partie  eft  fufceptible  de  réfec- 
tion, on.peut  fouftraire  tout  le  foyer  de  l'in- 
feclion  par  l'amputation;  ce  qui  eft  vrai, 
à  la  rigueur  ,  quoique  la  chofe  ne  puifTe 
pas  toujours  réufTir.  En  effet,  il  arrive  fou- 
vent  dans  une  Maladie  vénérie^Bfcp- 
firmpe,  qu'il  fe  forme  différens  fWMKr- 
rirarion  qui  ne  fauraient  être   également 
foiiftraics  :  or,  dans  ces  cns  vouloir  en  dé- 
truire un ,  c'çft  vouloir  abattre  une  des 
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têtes  de  rhydre  de  Lerne.  Cependant  on 
eft  quelquefois  aflez   heureux   pour   ren- 
contrer des  cas  où  toute  l'aclivité  du  virus 
efl:  dépofée  (ur  une  partie  qu'on  peut  fé- 
parer  du  total  ,  comme  lors   d'une  carie 
vénérienne  fur  l'une  des  extrémités  ;  alors 
l'on  voit  fouvent  la  plaie  qui  réfulte  d'une 
pareille   amputation    fe   cicatrifer    d'elle- 
même  fans  l'aide  d'aucun  fpécifique;  mais 
il  faut  qu'il  n'y  ait  aucun  autre  foyer  quel- 
conque qui  fournifîe  une  nouvelle  infection. 
Il  femblerait,  d'après  la  pénétrabilité  du 
virus  vénérien,  que  ce  délétère  efl:  au-defiTus 
de  tout  pouvoir  fpécifique  de  nos  organes, 
êc  qu'il  doit  nécefïàirement  fe  faire  voie 
dans  l'intérieur  du  fyfliême,  pourvu  toute- 
fois qu'il    foit   appliqué   fur   des  furfaces 
internes   &;   poreufes  où  il    puifTe  opérer 
tranquillement.  Mais  telle  fondée  que  foie 
cette  opinion  ,  elle  ne  faurait  fubfifter  à 
l'égard  du  virus  qui  eft  appliqué  fur  les 
■  orç'anes  deftinés  à  l'élaboration  alimentaire  ; 
en  effet,  il  efl  conftaté   par  l'expérience 
que  le  virus  vénérien  a  été  avalé ,  &;  en 
aiTez   grande   quantité  ,   fans  cependant 
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qu'il  foit  furvcnu  le  moindre  fymptome 
d'infection.  Vraifcmblablemenc  il  (c  paffc 
ici  ce  qui  avait  lieu  dans  les  tentatives  de 
Rkédiy  qui  avalait  impunément  le  venin 
de  la  vipère  ;  &:  chez  d'autres  ,•  qui  ont 
tenté  en  vain  de  s'inoculer,  en  mêlant  de 
la  matière  variolique  à  des  piîullcs  de  mie 
de  pain,  favoir  une  véritable  digeftion  du 
virus.  Comment  la  force  d'affimilation  des 
organes  peut-elle  venir  à  bout  d'émoufler 
ainfî  la  qualité  délétère  du  virus,  de  ma- 
nière à  ne  lui  laifler  aucune  de  Tes  pro- 
priétés ?  On  ne  peut  répondre  à  cette 
queftion  que  d'une  manière  trop  peu  fa- 
tisfaifante ,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
plus  long-temps. 

En  comparant  les  effets  du  virus  véné- 
rien à  ceux  des  autres  fubftances  véné- 
neufes  ,  l'on  découvre  des  difparates  ou 
fîngularités  qui  furprennent.  Le  virus  va- 
riolique une  fois  reçu  ,  fouleve  tout  le 
fyftême  ,  &:  fufcite  une  crife,  moyennant 
laquelle  il  eft  dépofé  fur  la  périphérie  du 
corps  ;  une  nouvelle  dofe  de  rmafme  vi- 
rulent ne  peut  prodtiire  un  efFec  différent 
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de  celui  qui  a  déjà  lieu  :  i!  en  eft  de  même 
du  dartrcux,  du  pforiqae,  &:  autres.  L*in- 
fection  vénérienne  ofFre  des  phénomènes 
abfolument  difFérens,  une  fois  reçue  dans 
le  fyftême,  &  l'irritation  vénérienne  étant 
déterminée  ,  quoique  cette  irritation  ne 
(oit  plus  fufceptible  d'augmentation  par 
une  nouvelle  infection,  à  quelque  danger 
qu'on  s'expofe  ;  cependant  il  peut  s'en 
former  une  autre  qui  n'a  de  rapport  avec 
la  première  que  par  fa  caufe.  Tout  ceci  a 
lieu  à  l'égard  des  fymptômes  primitifs  6c 
àts  fymptômes  cofifécutifs  de  la  maladie; 
ainfî  l'on  voit  des  chancres  furvenir  à  la 
gonorrhée  à  la  fuite  d'une  nouvelle  infec- 
tion ,  &  n'en  diminuer  aucunement  la 
violence  ;  la  gonorrhée  &  des  chancres 
furvenir  à  la  vérole,  &  ne  point  l'aggraver  ; 
des  chancres  fe  guérir  indépendamment 
de  la  gonorrhée ,  comme  auiîi  celle-ci  indé- 
pendamment des  chancres.  Tous  ces  faits 
indiquent  donc  difFérens  modes  particu- 
liers d'irritation  qui  ne  cèdent  pas  toujours 
à  l'action  mercurielle ,  &  qui  font  indé- 
pendans  les  uns  des  autres  i  modes  <ju*il 
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faac  détruire  par  des  topiques  dans  Térat 
récent  d'infecbion,  fi  l'on  veut  arrêter  la 
tranfmiiïion  du  virus.  Mais  quelquefois 
aufîî  ces  irritations  locales  ne  tiennent  rien 
de  virulent  ;  elles  continuent  fouvent , 
quoique  la  caufe  qui  les  occafionnait  aie 
été  détruite  ,  6c  alors  elles  en  impofent 
quelquefois  ,  &:  déterminent  à  prolonger 
inutilement  un  traitement,  ou  à  en  faire 
fubir  un  autre  qui  n'aura  pas  un  meilleur 
fvicchs.  J'ai  eu  occafion  de  voir  aind  chez 
un  Invalide  un  bubon  fuppuré,  qui  fut  re- 
belle tour-à-tour  aux  friclions,  au  fublimé 
&  aux  pilulles  de  Keyfer  ^  céder  &  être 
entièrement  guéri  par  l'application  d'une 
pâte  cathcrétique  faite  avec  le  fublimé  cor- 
ro{if,qui  détruifit  toutes  les  callofités  donc 
la  préfence  empêchait  l'incarnation  de  l'ul- 
cère. 

Plus  on  étudie  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  première  imprelîion  des 
virus  fur  le  corps  humain,  plus  l'on  trouve 
matière  à  l'obfervation  ;  il  en  cft  qui  pa- 
raifTent  au-dehors ,  fins  que  la  caufe  pé- 
nétre le  fyftême ,  6c  cela  en  très-peu  de 
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temps,  6c  tel  eft  le  pforique  :  d'autres  ne 
fe  développent  que  quand  cette  caufe  eft: 
parvenue  plus  profondément,  &  qu'elle  a 
mis  en  jeu  les  forces  vafculaires  ;  ceux-ci 
offrent  une  variété  relative  à  la  nature  de 
la  caufe,  qui  tantôt  excite  des  efforts  cri- 
tiques, &  tantôt  n'en  excite  point  comme 
le  vénérien.  Celui-ci,  avant  de  parvenir 
dans  l'intérieur  du  fyftême  ^  fufcite  tou- 
jours des  effets  qui  afTez  fouvent  fe  fuc- 
cédent ,  de  manière  à  établir  entr'eux  une 
efpcce  de  filiation ,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer.  A  la  vérité  ces  effets 
ne  s'obfervent  pas  toujours,  parce  que  les 
malades  ne  font  pas  toujours  véridiques, 
&:  que  ceux  qui  le  font  fe  laifîent  fouvent 
aller  à  l'erreur;  de-là  ces  véroles  gagnées 
d'emblée ,  pour  employer  le  terme  reçu , 
ou  en  couchant  avec  une  perfonne  gâtée, 
ou  en  buvant  dans  un  verre  mal-propre  ;  vé- 
role qu'une  plus  grande  recherche  rapporte 
à  fa  véritable  caufe.  Les  effets  primitifs 
dont  il  s'agit  ne  doivent  point  être  con- 
fondus avec  ceux  qui  dépendent  de  la 
fympathie  ^  ôc  qui  paraiffenc  fouvent  dès 
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la  prcmicrc  impreflion  du  virus;  ceux-ci 
ne  tiennent  en  rien  de  la  nature  virulente; 
ils  cèdent  à  mefure  que  le  virus  eft  cx- 
pulfé  du  lieu  qu'il  a  primirivemcnt  af- 
fedlé,  &  tels  font  les  gonflcmens  du  tef- 
ticule  au  commenccmenrdc  la  :onorrhée, 
les  inflammations  6c  fuppuracions  du  pé- 
rinë  ,  qui  cèdent  toujours  au  fimple  ré- 
gime antiphlogiftique  ordinaire,  les  fuites 
de  l'infection  gonorrhoïque  rubfiflanc  tou- 
jours. 

Dès  que  le  virus  a  parcouru  les  routes 
de  rabforption ,  il  fe  répand  dans  toutes 
les  régions  du  fyftêmc,  &;  les  affe£te  dif- 
féremment félon  leur  organifation.  Les 
premiers  phénomènes  qu'il  manifeftc,  don- 
nent à  croire  que  la  toile  celluleufe,  ainfi 
que  l'enveloppe  générale  qui  borne  exté- 
rieurement toutes  nos  parties ,  &:  notam- 
ment les  endroits  qui,  par  leur  organifa- 
tion, fe  rapportent  à  la  ftrudlure  des  parties 
primitivement  afFe£lées ,  font  les  premières 
à  en  éprouver  les  influences  ,  du  moins 
c'cft  ce  que  femblcnt  défigncr  les  puftules 
^  les  ulcérations  qui  paraiilènt  indiftinc- 
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tement  de  toute  part ,  notamment  fur 
les  parties  d'une  texture  molle  &  lâche, 
telles  que  la  gorge,  les  narines,  le  pu- 
dendum,  &  autres.  Les  effets  qu'il  opère 
fur  CCS  parties  ont  donné  lieu  de  croire 
à  ceux  qui  ne  voyaient  pas  plus  loin  , 
qu'il  agiflait  en  coagulant  les  fucs  blancs, 
&  peut-être  efl-ce  à  cette  confidératio^- 
que  l'on  doit  l'ufage  de  l'alka^li  volatil, 
que  l'on  cherche  de  nos  jours  à  introduire 
dans  le  traitement  de  la  Maladie  véné- 
rienne confirmée";  mais  cette  prétendue 
coagulation  n'eft  rien  moins  que  prouvée; 
&  quand  même  elle  aurait  lieu ,  il  eft  bien 
incertain  que  la  dofe  d'alkali  que  l'on  pref^ 
crit  puiffe  parvenir  à  la  détruire,  fans  préa- 
lablement nuire  à  l'économie  générale.  Ce 
ne  font  pas  toujours  les  parties  qui  font 
les  plus  expofées  à  Pair  qui  commencent 
à  être  affectées;  il  y  a  ici ,  comme  fur  le 
temps  où  les  fymptômes  paraiflent ,  des 
anomalies  qui  ne  font  point  rares,  &:  donc 
on  ne  peut  fe  rendre  une  raifon  fatisfai» 
fante. 

A  mefure  que  l'adlion  vénérienne  fc 
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développe,  à  mcfure  au/fî  elle  fc  porte  fur 
un  ordre  de  parties  plus  difficiÈB^à  émou- 
voir 5  &  l'on  voit  fucceïïivcmtnt  paraître 
les  gonflcmens  ôc  les  indurations  du  pé- 
rioftc,  des  membranes,  des  tendons,  enfin 
les  exoflofes  &:  les  caries,  où  la  malignité 

^u  virus  femble  fuccefifvcmcnt  s'éteindre. 

-inc^uvent  ces  diverfes  actions  morbifiques 
fe  fuccédent  l'une  à  l'autre  d'une  manière 
régulière,  &:  quelquefois  auiTi  on  les  voit 
exiffcer  conjointement  enfcnible;  mais  dans 
ces  cas,  l'on  en  voit  toujours  une  l'em-? 
porter  fur  l'autre,  de  manière  à  faire  croire 
que  il  on  laifTait  le  mal  à  lui-même,  elle 
en  conftituerait  le  feul  ^  unique  fymp- 
tôme.  Mais  quelque  porté  que  foit  le  virus 
à  manifcfter  ainfi  fa  préfence  au -dehors, 
il  rcfte  fouvent  caché  des  années  entières, 
fans  donner  aucuns  lignes  de  fon  exif- 
tcnce  ;  ce  n' cil  que  lors  d'une  violence 
reçue  à  l'extérieur  durant  la  groilcile,  ou 
à  la  iuite  de  la  ceiîation  du  flux  périodique , 
ou  des  maladies  aiguës  qui  viennent  établir 
un  ordre  tout  diilerent  dans  le  fyftême, 
que  les  premiers  fymptomcs  paraiilent,  6c 

alors 
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alors  leur  marche  eft  toujours  des  plus  ra- 
pides. C'eft  en  pareil  cas  que  l'on  voie  àQS 
perfbnnes  infc£lées  avoir  un  long  commerce 
avec  des  femmes  faines  fans  leur  rien  com- 
muniquer, Se  fans  même  que  les  enfans 
qui  naiflent  de  ce  commerce,  fe  reffcnrenc 
en  aucune  manière  de  cette  infcdtion. 
Quel  effc  l'état  du  virus  pendant  ce  temps, 
avec  quel  ordre  de  parties  efl-il  combiné? 
Si  l'on  peut  compter  fur  la  bonne  foi 
des  malades ,  6c  (î  d'une  autre  part  il  eft 
avéré ,  comme  nombre  de  faits  femblenc 
Je  prouver  ,  que  les  humeurs  circulantes 
ne  contiennent  aucun  principe  d'infec- 
tion, on  ne  peut  connaître  d'autre  fiége 
au  virus  que  les  folides  mêmes ,  qui  font 
moins  fujets  à  des  révolutions.  Mais  com- 
ment peuvent-ils  le  fixer  fi  long-temps, 
êc  d'une  manière  fi  cachée  ?  ce  myftere 
eft  encore  inexplicable  ,  d'après  les  loix 
jufqu'à  préfent  connues  de  notre  organi- 
fation.  Quoi  qu'il  en  foit,  quand  le  virus 
fe  réveille  de  cet  état  d'afi^dPupifiement ,  il 
févit  toujours  fur  les  parties  les  plus  faibles 
du  fyftême,  ôc  alors  la  matrice,  les  pou- 
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irions ,  bc  généralement  les  voies  aérien- 
nes font  celles  qui  commencent  à  fe  rcf- 
fcntir  de  fa  violence ,  ainfi  qu'il  efl  conf- 
taté  par  nombre  d'obfervations. 

Quand  une  fois  l'irritation  virulente  s'cfl 
tranfmife  au  loin ,  Ôc  que  diiFérentes  ré- 
gions de  fyflême  élaborent  &  perpétuent 
la  caufc  morbifîque,  le  feul  moyen  de  ré- 
primer cette  action  &:  de  neutralifer  en 
quelque  forte  les  principes  de  l'infeclion, 
cft  le  mercure  ou  (qs  préparations;  aufli  cft- 
il  paflTé  en  proverbe  chez  les  Praticiens  inf- 
truits,  c^  il  n'y  a  point  de  cure  fans  mercure. 
Cependant  cette  vérité,  établie  fur  une  lon- 
gue expérience,,  fc  trouve  quelquefois  dé- 
mentie dans  la  pratique;  efb-ce  au  remède 
ou  à  fa  mauvaife  adminiftration  que  l'on 
doit  alors  attribuer  ce  non-fuccès?  Il  eft 
certain  que  ce  minéral  eft  fouvent  en  dé- 
faut par  lui-même,  que  donné  fcul  en  cer- 
taines conftitutions  5c  en  certaines  cir- 
conftances,  il  fouleve  les  organes  ,  6c  les 
excite  à  lui  rcFufer  toute  admilîîon  ;  mais 
manié  par  des  mains  habiles ,  uni  aux 
tcmpérans  qui  rendent  les  folides  plus  do- 
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ciles  à  Ton  a(flion ,  il  produit  même  dans 
ces  cas  des  effets  qui  lurprennent.  Ce- 
pendant ,  de  quelque  manière  qu'on  le 
donne ,  il  en  eft  d'autres  où  il  eft  fans 
énergie,  notamment  chez  les  malades  qui 
ont  été  traînés  de  traitemens  en  traite- 
mens,  chez  qui  il  y  a  une  efpece  de  plé- 
thore mercurielle,  chez  qui  enfin  les  or- 
ganes accoutumés  à  Timpreflion  du  mer- 
cure ,  refufent  toute  pacification  :  c'eft  alors 
que  la  maladie  doit  être  abandonnée  quel- 
que temps  à  elle-même,  pour  donner  lieu 
aux  organes  de  fe  remettre,  &  reprendre 
une  difpofîtion  nouvelle  qui  puifle  plus  fa- 
vorifer  l'adlion  du  minéral.  L'on  eft  étonné 
de  voir  combien  eft  petite  la  quantité  du 
remède  qui  eft  alors  nécefïàire  pour  guérir 
l'irritation  vénérienne,  quand  on  a  ainfî 
laîfTé  repofer  les  malades  On  a  vu  dans 
ces  cas  des  exoftofes  afîez  volumineufes 
être  guéries  par  quelques  grains  de  calo- 
mel  ou  de  fublimé  corrofîf,  long -temps 
après  avoir  été  combattues  envain  par  tous 
les  mercuriels  connus.  Plus  le  lieu  ou  s'eft 
fixé  le  principe  virulent  eft  ouvert  aux 

e  z 
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voies  d  abforption,  plus  promptcmcnc  aullî 
l'efficacité  du  mercure  fe  manifefte;  de-là 
la  raifon  pourquoi  les  bubons  de  l'aine 
cèdent  fi  facilement  aux  friclions  faites 
fur  les  parties  internes  des  jambes  &:  des 
cuifTes  feulement ,  pendant  que  les  engor- 
gemens  de  l'épididymc  &  de  la  proftate 
ont  tant  de  peine  à  fc  diffiper. 

L'obfervation  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
traitement  de  la  Maladie  vénérienne,  dé- 
montre que  la  guérifon  a  moins  lieu  par 
nn  efFort  critique  qui  expulfe  les  principes 
de  rinfe£lion ,  que  par  une  combinaifon  de 
ces  mêmes  principes  avec  les  mercuriels , 
quand  on  a  recours  à  ce  minéral.  Cette 
combinaifon  dénature  vraifemblablement 
l'infection ,  de  la  même  manière  que  l'on 
voit  la  cauilicité  de  l'huile  de  vitriol  ôc 
de  l'huile  de  tartre  l'être  par  leur  union 
réciproque.  Mais  en  rapportant  ce  qui  fe 
pafîc  dans  cette  combinaifon  aux  loix  de 
la  Chimie,  l'on  a  lieu  de  préfumer  que 
cette  mixtion  doit  être  bien  intime,  puif- 
quc  cinq  ou  fix  grains  de  fublimé  corroiif 
ont  fouvent  fuffi  pour  réprimer  les  cfFcts 
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fâcheux  de  la  Maladie  vénérienne.  Sans 
doute  que  cette  combinaifon  fe  fait  fpé- 
cialement  fur  le  lieu  où  les  principes  d'in- 
fection raiïcmblés  ,  élaborent  &:  conver- 
ti flfent  les  humeurs  en  une  nature  fem- 
blable  à  la  leur;  mais  quelque  facile  que 
cette  combinaifon  femble  devoir  être ,  elle 
demande  pour  réuffir  un  certain  ton,  une 
certaine  action  des  folides  qui  réponde  à 
l'impreflion  mercurielle  :  auffi  obferve-t-oa 
que  tous  les  fujets  ne  fupportent  pas  éga- 
lement les  effets  du  mercure.  Se  qu'il  en 
eft  plulîcurs  à  qui  on  ne  pourrait  le  pref- 
crire  en  certaines  circonftances  fans  le  plus 
grand  danger,  fur -tout  quand  on  n*efl: 
point  prudent  dans  l'emploi  de  ce  mi- 
néral. 

Le  mercure  en  fe  combinant  avec  les 
principes  de  Pinfeclion ,  femble  moins  agir 
fous  la  forme  métallique  ou  globuîeufc , 
que  fous  la  faline  ,  &:  lî  Ton  peut  recourir 
aux  loix  de  la  Chimie  dans  l'explication 
des  faits  qui  tiennent  à  Torganifme  ani« 
mal ,  on  peut  préfumer  qae  cette  com- 
binaifon a  lieu   par  la  voie   des  doubles: 

-"  3        - 
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affinités.  Il  eft  certain  que  plus  le  mcr«^ 
cure  approche  de  la  forme  faline,  &:  que 
plus  la  faturarion  eft  exa6te ,  plus  aufïï 
fon  efficacité  eft  prompte  ,  quand  il  eft 
bien  adminiftré.  Mais  auiîî  une  condition 
qui  tient,  peut-être  plus  qu'on  ne  penfe, 
à  l'efficacité  du  remède ,  eil;  que  la  bafc 
qui  le  falinifie,  doit  plutôt  tenir  de  la  na* 
ture  végétale  que  de  la  minérale ,  pour  que 
fa  décompofirion  dans  nos  organes  foie 
plus  facile;  auffi  eft -il  d'obfervation  que 
toutes  les  préparations  mercuricUes  à  bafc 
végétale  ou  animale,  réuffiftcnt  mieux, 
quand  on  fait  bien  les  adminiftrer,  que 
celles  oii  le  mercure  eft  fixé  par  un  acide 
minéral.  C'eft  vraifemblablcment  par  cette 
raifon  que  les  pilules  de  Keyfer^  la  terre 
foliée  de  Prejjavin  _,  le  mercure  gommeux 
deP/<?/zcX:j&autres,ont  eu  tant  de  fuccès. 
Nous  pouvons  même  porter  plus  loin  la 
préfomption,  en  difant  que  les  chaux  mer- 
curielles  où  le  mercure  eft  encore  plus 
faiblement  uni  à  fa  bafe,  doivent  être  aufîî 
plus  efficaces;  de-là  fans  doute  les  fuccès 
brillans  de  la  plupart  des  précipités  mer- 
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cnriels,  &:  notamment  du  précipité  blanc. 
Mais  quelque  grande  que  foit  l'efficacité 
du  mercure  dans  nombre  de  cas,  il  en  efl: 
cependant  oii  il  ne  peut  apporter  aucune 
pacification ,  notamment  dans  les  véroles 
anciennes  ou  dégénérées  qui  ont  été  com- 
battues par  différentes  méthodes  mercu- 
rielles.  On  voit  fouvent  la  guérifon  fur- 
venir  alors  en  ceflànt  tous  les  remèdes 
quelconques  »  ôc  nous  pourrions  citer  ici 
Ulrich  de  Hutten  ,  qui  après  avoir  éprouvé 
infru6tueurement  onze  traitemens  mercu- 
riels,  guérît  moins  peut-être  par  Tufage 
â.QS  bois  fudorifîques,  que  par  la  cefïàtion 
de  tous  les  remèdes.  C'efl  dans  ces  cas 
que  Ton  a  vu  l'opium  donné  pour  calmer 
les  douleurs  urgentes,  6c  continué  pendant 
long-temps ,  produire  un  elFet  auquel  on 
ne  s'attendait  guère ,  la  guérifon  radicale 
àts  fymptômes  encore  perfiflans.  Cette  ob. 
fervation  a  réveillé  Tattention  des  Prati* 
ciens  en  Angleterre  ^  Sc  elle  méritait  bie» 
de  n'être  point  vue  avec  indiiFérence.  Le 
mercure  entraîne  fouvent  tant  de  défagré- 
mens  dans  fon  ufage  ^  il  efl  fî  fujet  à  îo- 
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jouer  de  la  vigilance  de  ceux  qui  Tadmi- 
niftrent,  quil  devait  avoir  néceiïairement 
le  deiïbus  lorfqu'on  le  comparait  à  un 
remède  qui ,  comme  l'opium ,  devait  com- 
battre l'épiphénomene  en  même-temps  que 
la  caufe.  On  en  fit  donc  ufage ,  non-feu- 
lement dans  les  cas  dérefpérés,  mais  en- 
,core  dans  les  récens,  dans  ceux  enfin  qui 
étaient  les  plus  propres  à  manifefter  la 
puiflànce  inconteftable  du  mercure.  On  a 
vu  des  Praticiens  à  Londres  porter  l'en- 
thoufiafme  pour  ce  remède  au  point  de  le 
donner  à  la  dofc  d'un  gros  &  plus  par  jour  : 
on  fe  doute  de  ce  qui  s'en  eft  fijivi  ;  la 
mort  du  malade,  après  que  tous  les  fignes 
d'une  ftafe  vers  le  cerveau  eurent  duré 
quelques  jours.  L'opium  donné  dans  des 
circonfkances  fi  peu  favorables  ,  manqua 
donc ,  &  fon  inefficacité  prouvée  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  comme  en  France, 
ne  fcrvit  qu'à  confirmer  de  plus  en  plus 
les  grandes  propriétés  du  mercure.  L'ad- 
rniniftration  de  ce  remède  demande  toute 
l'attention  dont  le  Praticien  eft  capable, 
poqr  en  varier  les  formes  félon  les  fymp^ 
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tomes,  la  nature  des  perfonncs  affectées, 
&  aufîî  félon  la  difFérence  des  furfaces 
qu'il  doit  pénétrer. 

On  trouvera  dans  l'Ouvrage  que  nous 
publions  aujourd'hui  tout  ce  qui  peut  fa- 
tisfaire  fur  cette  matière;  la  précifion  , 
l'ordre  &  la  clarté  qui  y  régnent  nous  ont 
engagé  à  le  traduire ,  perfuadés  que  cette  ' 
nouvelle  acquisition  ferait  bien  reçue  de 
ceux  que  l'ignorance  des  Langues  étran- 
gères empêche  de  puifer  dans  toutes  les 
fources  d'inflru6lions.  Mais  quelqu'atten- 
tion  que  nous  ayons  eu  à  faire  pafler  dans 
notre  langue  le  mérite  de  l'original ,  nous 
refl-ons  toujours  dans  une  défiance  qu'ap- 
précieront ceux  qui  connaiflent  les  diffi- 
cultés inféparables  de  toutes  les  traduc- 
tions ,  &:  qui  malheureufement  ne  font 
fenties  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
pofTédent  à  fond  la  langue  d'où  l'on  tra- 
duit, 6c  celle  de  la  traduction.  En  effet, 
tel  occupé  que  l'on  foit  de  fon  ftyle  dans 
la  verfion  des  Ouvrages  didactiques ,  le 
fujet  fixe  encore  d'avantage ,  &;  Texpref- 
flon  de  l'Auteur  fe  préfentant  continuelle- 
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ment;  on  cfl:  foulent  forcé  de  la  faifir 
au(ïï-rôt,  pour  ne  point  perdre  rcnchaîne- 
mcnt  d'idées  qu'elle  fuggere.  On  n'éprouve 
point  cette  contrainte  dans  les  Ouvrages 
d'agrémens  ;  Ton  y  efl:  plus  maître  de  fa 
matière,  les  idées  fe  préfentent  en  grand 
nombre  ,  elles  fe  rendent  plus  facilement, 
&  les  incidens  qui  font  entrem.êlés  au 
fujet  principal ,  font  pour  le  Traduclcur 
autant  de  paufes  où  il  fe  refait  des  fatigues 
qu'il  éprouve  dans  la  coniinuicé  de  la  dic- 
tion ;  il  peut  couper  à  volonté  les  longues 
phrafes  qui,  enjambées  les  unes  dans  les 
autres,  rendent  la  Langue  Anglaife  fi  dif- 
ficile à  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés 
aux  inversons  poétiques.  Il  efl  vrai  que  , 
depuis  Pope  ^  AJiffon  ,  &  ceux  qui  ont  pris 
ces  Auteurs  pour  modèle  ,  ces  longueurs 
commencent  à  difparaître  ;  mais  comme 
ceux  qui  écrivent  fur  les  Sciences  fe  laif- 
fent  moins  guider  par  la  pureté  du  ftyle 
que  par  le  dcfir  d'inculquer  des  vérités , 
le  génie  naturel  de  la  Langue  revient  tou- 
jours, 6c  pafle  néccfTairement  de  l'Origi- 
nal à  la  Traduction.  Cependant  nous  avons 
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cvité,  autant  qu'il  nous  a  été  poflîble ,  les 
défauts  choquans  d'une  verfion  purement 
littérale ,  en  coupant  ou  liant  les  phrafes 
félon  que  le  fens  nous  a  paru  le  deman- 
der, ôc  en  facrifîant  fouvent  les  agrémens 
de  l'expreflion  à  la  clarté  de  la  do6lrine  ; 
heureux  fî  les  points  qu'elle  renferme,  mé- 
dités &  comparés  avec  ce  qui  eft  déjà 
connu ,  peut  tourner  à  l'avantage  de  nos 
concitoyens. 

Paris  i  u  S  Mars  1788* 


Nota.  Les  lettres  italiques  défignent  les  notes  àt  l'Auteur, 
&  les  chiffres  ar&bes  celles  du  Traducteur. 
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X^  Dus  publions  aujourd'hui  cet  EfTai , 
qui  efl:  la  matière  d'une  fuite  de  leçons 
que  nous  donnons  tous  les  hivers  fur  le 
fujec  dont  il  traite.  Comme  notre  inten- 
tion eft  de  les  continuer  &:  de  les  rendre 
les  plus  utiles  qu'il  nous  fera  poiTible ,  en 
mettant  fous  les  yeux  les  pièces  patholo- 
logiques  6c  autres  que  nous  pourrons  nous 
procurer,  nous  avons  cru  qu'il  valait  mieux 
prëfenter  notre  Ouvrage  aux  Praticiens 
avec  une  certaine  étendue ,  pour  qu'ils 
pufïent  juger  de  l'utilité  de  notre  entre- 
prife  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  l'auraient 
pu  faire  d'après  l'infpection  d'un  fimple 
Sommaire.  Nous  avons  pris  cette  réfolu- 
tion  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ré- 
cemment M.  Jonh  Hunter  ayant  donné 
un  excellent  Traité  fur  la  même  matière, 
il  était  néceflàire  qu'on  fçut  ce  que  nous 
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devons  à  cet  Auteur,  &:  ce  qui  nous  ap- 
partient en  toute  propriété. 

La  fréquence  des  maladies  vénériennes, 
&  l'indécifîon  où  font  encore  les  Médecins 
quand  il  s'agit  du  choix  des  moyens  curatifs 
qu'elles  demandent ,  font  les  motifs  qui 
nous  ont  porté  à  nous  occuper  de  cette 
matière.  Cette  fréquence  Ôc  cette  indéci- 
fîon  prouvent  la  néceflité  d'une  inflruc- 
tion  particulière  pour  les  Etudians  qui 
voudraient  s'adonner  à  certaines  branches 
de  la  Médecine,  6c  indiquent  combien  il 
ferait  nécefïàire  d'établir  une  divifion  de 
cette  fcience,  plus  exacte  que  celle  qu'on 
a  donné  jufqu'ici.  En  reftreignant  ainfî 
fon  attention  aux  détails  particuliers  d'un 
objet ,  l'on  y  trouve  plufieurs  avantages 
auffi  appréciables  pour  faire  les  mêmes  pro- 
grès en  Médecine  que  dans  les  autres 
fciences.  Perfonne  ne  conteile  qu'une  ap- 
pîicationparticuliere  fur  certaines  matières, 
les  fait  paraître  fous  un  tout  autre  jour 
que  fî  elles  étaient  confidérées  fuperfîcielle- 
ment;  la  vue  continuelle  d'un  même  fujet 
mené  enfin  à  l'intime  connaiflanee  de  fa 
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nature,  à  laquelle  on  ne  parviendrait  ja- 
mais par  une  légère  infpcdlion.  En  ëta* 
bliflant  un  pareil  plan  pour  les  progrès  de 
la  Médecine,  la  Maladie  vénérienne  fem- 
ble  ouvrir  un  champ  qui  lui  eft  propre, 
non -feulement  parce  qu'elle  demande  un 
grand  fond  de  connaiiîances  à  ceux  qui 
cherchent  à  exceller  dans  la  pratique  des 
cas  qu'elle  peut  offrir,  mais  encore  parce 
que  le  bénéfice  qui  provient  de  l'exercice, 
eft  plus  que  fuffifant  pour  les  déterminer 
à  s*en  occuper.  Telles  furent  les  raifons 
qui  portèrent  M.  Plenck  à  donner  d'abord 
à  Vienne  un  cours  particulier  de  leçons 
fur  cette  maladie,  ôc  à  publier  un  réfumé 
afïez  étendu  avec  ce  titre  :  Doclrina  dt 
morbis  venereis.  Son  plan  eft  entièrement 
différent  de  celui  que  nous  préfentons; 
cet  Auteur  a  renfermé  prcfque  toutes  les 
maladies  dans  le  tableau  qu'il  offre  de  fa 
matière  ,  en  en  regardant  le  virus  véné- 
rien comme  la  caufe,  enforte  que,  d'après 
l'infpcdfcion  ,  on  ne  peut  fe  former  au- 
cune idée  précife  de  fa  nature.  M.  Fabrc 
faic  auf&   régulieremcnc  chaque  faifon  à 
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Paris ,  un  cours  fur  le  même  fujcc  (  i  ). 
M.  Hunter  fut  le  premier  à  Londres  qui 
fie  fentir  l'importance  d'une  pareille  cn- 
treprife  ,  en  s'arrêcant  d'une  manière  par- 
riculiere  fur  cette  maladie  dans  k  cours 
de  leçons  chirurgicales  qu'il  donne  tous 
les  hivers. 

Mais  quoique  nous  pendons  que  l'on 
doive,  pour  avancer  l'Art,  fe  fixer  davan- 
tage à  la  pratique  de  quelques  branches  , 
nous  ne  prétendons  nullement  en  conclure 
que  l'on  en  doive  également  rcftraindre 
l'étude  préliminaire ,  ou  les  connaiflànces 
qui  font  du  refîbrt  de  la  profeilion.  La 
Médecine  n'eft  point  un  art,  c'eft  une 
fcience  qui  tient  à  nombre  d'autres,  6c 
qui  demande,  pour  être  bien  pofTédée,  une 
connaiflance  entière  de  la  Philofophie  & 
des  diverfes  branches  de  la  Littérature  : 
or,  fi  l'on  en  bornait  Térude  de  la  même 
manière  que  nous  defirons  qu'on  eh  borne 
la  pratique,  ou  donnerait  néceiTairemenc 


(i)  M.  Fabrem  fait  plus  aftuellement  ce  cours j  il  ns 
l'a  fait  que  deux  ou  trois  fois  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
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lieu  à  rcmpirifnic,  &;  quoique  l'on  puifTc 
de  ccrtc  manière  nméliorcr  en  quelque 
chofc  l'écac  confidéré  comme  un  art,  on 
lui  porterait  nc'cefTairement  atteinte  en  le 
regardant  comme  fcience.  D'après  ceci,  ce 
à  quoi  nous  voulons  en  venir  cft ,  qu'après 
une  connaiflance  fuffifammcnt  profonde 
des  diverfes  branches  de  notre  profeflion  , 
chacun  en  choififîe  une  particulière  plus 
ou  moins  étendue,  félon  que  les  circonf- 
tances  le  lui  permettent  ,  pour  s'en  oc- 
cuper entièrement.  Pour  peu  que  l'on  ré- 
fléchilTe  fur  la  matière  de  cet  Ouvrage,  on 
verra  évidemment  la  néceiïîté  d'avoir  une 
connaifTance  générale  de  la  fcience ,  avant 
de  s'adonner  particulièrement  à  une  de  fes 
branches.  La  Maladie  vénérienne  ,  dans 
certaines  circonftances,  a  un  grand  rapport 
avec  d'autres  parties  de  la  Médecine;  elle 
donne  naiiïance  à  des  fymptômes  qui  font 
communs  à  nombre  de  maladies  ,  &  M. 
PUnck  à  cet  égard  a  été  fi  loin  dans  fon  In- 
dex, qu'il  a  rapporté  à  cette  caufe  la  plupart 
des  maladies  qu'on  rencontre  dans  les  fyf- 
têmes  de  Nofologic.  En  outre,  la  Maladie 

vénérienne 
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vénérienne  févic  dans  des  circon  (lances  qu*il 
nous  importe  beaucoup  de  connaître  pour 
la  guérifon;  ainfî  elle  a  fou  vent  lieu  dans 
la  groflefle ,  &:  par  cette  raifon  il  convient 
de  connaître  l'état  de  la  conftitution  qui 
accompagne  la  geftation. 

En  fuivant  l'hifloire  de  la  plupart  des 
maladies  ,    on    découvre   plufieurs    faits 
•qui  en  accompagnent  l'origine,  6c  dont 
on  ne  peut  avoir  une  connaiiïànce  par- 
faite à  raifon  de  l'éloignement  des  temps, 
&  c'eft  ce  qui  a  également  lieu  pour  la 
Maladie  vénérienne.   Son  apparition  en 
Europe  eft  peut-être  l'époque  la  plus  re- 
marquable qu'on  trouve  dans  les  Annales 
de  la  Médecine.  Dès  qu'elle  parut,  elle 
devint  l'objet  de  l'attention  générale,  6c 
quoiqu'elle  ait  continué  à  Têtre  encore  par 
la  fuite  y  fa  nature  eft  encore  moins  con- 
nue que  celle  de  plufieurs  autres  auxquelles 
on  a  porté  moins  d'attention;  peut-être 
cela  vient-il  en  partie  de  ce  que  l'efEca- 
cité  du  mercure  trop  tôt  connue,  a  donné 
lieu  aux  Praticiens  de  croire  que  ce  mi- 
néral était  le  feul  antidote  du  poifon  vé- 
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nérien,  6c  aulîî  de  ce  que  la  maladie  fai^ 
fane  des  progrès  rapides  ,  &:  entraînant 
tous  les  jours  nombre  de  victimes  au  tom- 
beau 5  l'intérêt  qui  trouvait  dans  le  trai- 
temxcnt  un  objet  de  profit  >  cherchait  tous 
les  moyens  de  cacher  la  nature  des  rc- 
jiTedes  efficaces  ,  d'autant  mieux  qtiC  la 
Clhimie,  qui  commençait  alors  à  être  en 
-vogue-,  lui  en  foûrnilîait  toutes  les  faci^ 
Jités.  Ainfi  le  mercure,  fous  divcrfes  for- 
mes qui  en  ma{<juaient  l'apparence  &  eti 
aîugment^ient  l'activité ,  était  profté  daiïs 
le  monde  fous  les  noms  de  difïerens  fpeci- 
iiques  dont  l'opération  était  infaillible  ,  & 
pendant  que  les  Médecins  éloignaient  par- 
tout l'empirifiiie  de  leur  pratique ,  mal^ 
heureufement  il  perfifta  toujours  jufqifà 
prércnt  dans  cette  partie.  Le  Baron  /^^-i^- 
Swieun  remarque  avec  raifon  qu'oii  doit 
mettre  peu  de  confiance  dans  les  eiébiteurs 
de  fecrets ,  la  -même  obfervation  eft  ap- 
jplicablc  à  tous  les  rem<?des  que  les  Prati^ 
ciens  ont  honoré  du  titre  de  fpécifiqua 
On  n'a  point  encore  établi  convenable- 
ment les  principes  ^'ou  l'on  idoit  parât 
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dans  le  traitament  de  la  Maladie  véné- 
rienne ;  on  connaît  un  remède  qui  guérit 
en  certaines  circonftanees,  lequel  manque 
même  fréquemment  en  d'autres;  alors  on 
cft  incertain ,  d'après  le  défaut  de  prin- 
cipes, fur  les  autres  moyens  qu'on  pour- 
i;a.it  employer  pour  en  faciliter  l'effet;  de- 
là le  grand  nombre  de  remèdes  auxquels 
on  a  eu  recours  pour  fouîager  des  maladies 
fuppofées  incurables  par  le  mercure,  incu- 
rabilité  quiprovenait  plutôt  de  ce  que  l'on 
ne  faifait  pas  attention  au  mode  d'â(flion 
du  minéral,  &  à  l'état  du  fyftême  nécef- 
ikire  pour  en  confoiider  le  fuccès. 

D'après  les  motifs  qui  portèrent  à  cacher 
les  remèdes  dans  la  pratique  des  maladies 
vénériennes  ,  les  obfervations  qu'on  a 
données  fur  leur  opération  font  Singulière- 
ment exagérées,  &  peut-être  ne  doit-oh; 
pas  regarder  comme  vraie  la  moitié  desc 
hiftoires  qu'on  a  citées  comme  autant  de 
preuves  du  fuccès.  Nous  ne  bornerons  pas, 
i\  eft  vrai ,  cette  alTertion  aux  Maladies 
vénériennes  ,  nous  i'étendrons  encore  à 
toutes  les  autres  brandies  de  la  Médecine 
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pratique _,  ÔC  la  preuve  irréfragable  de  cette 
fâchcufe  vérité,  eft  dans  la  fluctuation  conf- 
ranrc  d'opinions  où  l'on  eft  fur  la  nature 
des  maladies  que  chaque  âge  découvre , 
fiudlruation  qui  n'aurait  pas  lieu,  fi  les  faits 
qui  ieur  fervent  de  fondemcns  étaient 
vr^iis.  Une  opinion  dont  on  eft:  prévenu, 
égare  le  jugement,  &  une  théorie  promp- 
tement  formée ,  au  lieu  d'être  la  déduc- 
tion d'une  bonne  pratique  ^  n'en  eft  que 
trop  fouvent  le  guide. 

Nous  n'avons  donc  eu  intention  dans 
cet  Ouvrage,  que  d'établir,  autant  qu'il  eft 
po/Tîble  ,  les  principes  du  traitement  des 
maladies  dont  il  eft  l'objet;  d'après  cela, 
nous  ne  traiterons  pas  profondément  de 
fon  hift:oire  ;  d'ailleurs  cette  entrcprife  a 
été  (î  bi:=n  exécutée  par  M.  Humer  y  qu'il 
ferait  abfolumcnt  inutile  d'y  revenir.  Nous 
n'entrerons  donc  point  en  lice  avec  un 
Auteur  d'un  pareil  crédit,  la  fincfle  qu'il 
apporte  dans  fcs  obfervations,  l'expérience 
étcnJuc  qu'il  a  fur  cette  maladie,  donnent 
à  fon  Ouvrne^e  la  plus  grande  valeur  ,  & 
en  général  les  Praticiens  ne  peuvent  qu'en 
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retirer  un  grand  profit.  Si  cependant  nous 
cfons  hafardcr  une  opinion,  nous  dirons 
que  l'Ouvrage  de  M.  H^/zr^rfemble  plutôt 
fait  pour  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  d'ex- 
périence ,  que  pour  de  jeunes  Etudians. 
On  trouvera ,  en  lifant  celui-ci ,  beau- 
coup d'opinions  nouvelles  ;  nous  y  dévelop- 
pons un  principe  inconnu,  qui  eft  la  con- 
nexion entre  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent d'une  fource  fpécifîque  ;  nous  la 
confîdérons  comme  eflèntielle  pour  établir 
la  bafe  du  traitement ,  quand  la  maladie 
efl  confirmée;  car  quoique  dans  toutes  les 
autres  maladies  l'on  tire  certaines  indica- 
tions générales  relativement  à  leur  gué- 
rifon ,  peu  d'Auteurs  en  établifTent  dans 
les  Maladies  vénériennes,  à  moins  qu'elles 
n'aient  un  rapport  dire£t  avec  la  prefcrip- 
tion  du  mercure.  Toutes  les  nouvelles  mé- 
thodes de  pratique  qu'ils  ont  recomman- 
dés ,  font  calquées  d'après  l'expérience  de 
leurfuccès,  6c  nous  penfons  que  perfonnc 
ne  les  condamnera  fans  en  avoir  éprouvé 
les  efFets.  Comme  nous  avons  mis  un  peu 
de  diligence  à  faire  imprimer  cet  Ouvrage, 
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nous  nous  flattons  qu'on  voudra  bien  nous' 
pafîcrlcs  défauts  de  diclion  ,  ayant  plutôt 
vifé  à  la  clarté  qu'à  l'éloquence. 

Nous  avons   divifé  notre   matière    en 
quatre  parties  ;  la  première  comprend  les. 
effets  du  virus  furies  furfaces  muqueufcs, 
^a  féconde  ceux  qu'il  produit  fur  les  fur- 
faces  qui  paflent  à  l'ulcération  ;  la  troi-; 
fîcme  comprend    l'aclion    qu'il   a   fur  les 
glandes,  &  la  quatrième  celle  qu'il  opère' 
dans  toute  la  conftitution.  Nous  confidé- 
ronsles  fuites  de  chacun  de  ces  états  dans^ 
leur  ordre  naturel ,  après  la  maladie  pre- 
mière.  On  pourra  obfcrver  que   nous   ne 
îiôus  fommes  pas  étendus  en  bien  des  en- 
droits autant  qu'on  pourrait  le  croire  né- 
cefTaire  ,  8c  fur-tout  fur  l'article  des  bou- 
gies, 5c  fur  quelques  fuites  de  la  gonor- 
rliée;  mais  M.  Hunter  eft  (i  abondant  fur 
ce  fujet,  que  notre  pénurie  cfl  plus  que 
compenfée  par  fes  richeflcs. 
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DES 


MALADIES  VÉNÉRIENNES, 


INTR  OD  U  CTl  ON, 


AL  eft  difficile  die  donner  une  définition  exade 
de  la  Maladie  Vénérienne;  cependant,  comme  il 
eft  nécefTaire  de  s'en  former  une  idée  générale  , 
peut-être  pourrait-on  la  conlidérer  comme  un  état 
cachedtique  qui  fe  manifefte  en  certaines  parties^ 
par  des  ulcérations  d'abord  d'un  rouge  pourpré 
comme  une  effervefcence  ,  &  qui  enfin,  en  s'ul- 
cérant,  rendent  une  matière  d'un  jaune  verdâtre, 
état  qui  communément  eft  précédé  d'affedions  lo- 
cales dans  le  fyftênje  dsç  organes  de  la  génération; 

A 


1  Introduclion. 

2.  La  préfence  de  la  matière  que  les  ulcérations 
fourniflfent ,  ne  peut  jamais  conduire  à  former  le 
diagnoftic  certain  de  la  maladie  j  pour  reconnaître 
dans  ces  cas  leur  nature  fpécifique,  l'opinion  doit 
ctre  fixée  fur  trois  circonftances  qui ,  réunies  en- 
femble  j  l'établifTent  j  i°.  l'état  antécédent  du 
malade  j  2°.  les  fymptômes  préfens  ,  <Sc  3°.  les 
effets  du  mercure  ou  d'autres  remèdes  dans  le  trai- 
tement. 

5.  Les  Auteurs  ont  fuivi  dans  l'hiftoire  de  cette 
maladie  différentes  méthodes  j  quelques-uns  l'ont 
d'abord  confédérée  dans  fon  état  confirmé,  &  en- 
fuite  ils  en  font  venus  aux  diverfes  affections  lo- 
cales qu'elle  produit.  D'autres  ont  tenu  une  route 
oppofée ,  en  fuivant  la  gradation  de  it%  progrès 
dans  le  fyflême.  Cette  dernière  méthode,  où  l'on 
fuit  la  maladie  de  fon  état  plus  fimple  au  plus 
compliqué,  efl  fans  contredit  préférable. 

4.  Nous  ignorons  l'intime  nature  du  virus  vé- 
nérien ,  auffi-bien  que  celle  de  la  pUipart  àti 
autres  venins-  tout  ce  que  nous  favons  ,  c'eft, 
qu'appliqué  fur  la  furface  du  corps ,  il  produit  des 
effets  qui  conftituent  les  différentes  formes  de  la 
maladie  dont  il  eft  la  caufe ,  &  que  pour  les 
produire,  il  faut  1°.  qu^il  fuit  dans  un  état  de 
fluidité,  2°.  qu'il  touche  les  furfaces qu'il  affeéte, 
&  3°.  qu'il foit  appliqué  lorfque  ces  furfaces  font 
eu  adion. 
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5.  Quanta  la  première  de  c^s  conditions ,  nous 
obferverons  que  tous  les  venins  ne  peiivent  agir 
que  dans  un  état  de  volatilité  ou  de  fluidité. 
Dans  le  premier  cas,  ils  produifent  cotnmunément 
différentes  efpeces  d'exanthèmes  \  dans  le  fécond  ,' 
ce  font  des  cachexies.  Quoique  Ton  ait  cru,  lorf- 
que  la  maladie  commença  à  févir,  que  la  conta- 
gion pouvait  fe  répandre  par  l'atmofphere ,  ce- 
pendant il  eft  aâruellement  reconnu  qu'elle  n'agit 
jamais  que  fous  la  forme  de  pus  ou  d'une  fe-» 
crétion  de  même  apparence,  &  qui  eft  le  produit 
de  l'inflammation. 

G.  Quant  à  la  féconde  condition ,  qu'il  faut  que 
le  virus  foit  en  conta6t  avec  les  furfaces  qu'il  doit 
affeder  ;  cette  circonftance  ne  fuffit  pas ,  car  dans 
l'hôpital  de  Lock,  oii  les  malades,  plufieurs  dans 
un  lit,  font  néceflairement  expofés  à  l'infeétion, 
jamais  l'on  n'a  obfervé ,  d'après  les  recherches  les 
plus  exaéles,  que  la  maladie  foit  furvenue. 

Auflî  avons- nous  ofé  faire  un  pas  de  plus ,  en 
avançant  qu'il  fallait  abfolument  une  certaine  ac- 
tion fur  les  furfaces  ,  préliminairement  à  Tad- 
miffion  du  virus.  On  peut  obferver ,  pour  expliquée 
ce  phénomène ,  que  les  vaifTeaux  lymphatiques 
n'abforbenr  pas  toujours  dans  certains  caSj  qu'ils 
ont  leur  temps  d'aétion ,  6c  que  quand  ce  temps 
n'a  point  lieu ,  ils  tombent  dans  une  efpece  d'af- 
failTement  quis'oppofe  à  toute  efpece  d'abforpûon, 
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Ce  temps  d'.uftlon  pour  les  lymphatiques  de  la 
verge,  a  toujours  lieu  lors  de  l'credion;  auflî  con- 
fidcrons-nous  cet  état  de  vie  des  abforbans  que  l'é- 
reétion  amené  ,  comme  abfolument  ncceiTaire  à 
l'abforption  du  virus  ou  à  la  produâ:ion  de  la  ma- 
ladie. M.  Cruïkshank  a  remarqué  ,  pour  confirmer 
cette  opinion,  que  cette  obfervation  mérite  atten- 
tion dans  l'emploi  des  remèdes.  Il  remarque  en 
effet,  que  ie  foir,  temps  où  \qî.  fubftances  médi- 
camenteufes  ne  peuvent  s'introduire  à  travers  les 
fuifaces ,  à  raifon  de  TafFaifTement  des  abforbans 
ou  de  leur  défaut  d'a6Lion,  cette  introducftion  était 
plus  facile  le  matin,  lorfque  ces  obftacles  étaienr 
levés.  Il  réfulte  de  ceci,  que  la  manière  dont  o\\ 
peut  gagner  la  maladie  eft  d'expofer  une  furface 
en  cet  état  à  l'acte  du  coït,  du  baifer,  de  l'allai- 
tement ,  ou  à  la  fuppuration  d'un  ulcère  vénérien. 
Mais  pour  comprendre  quelque  chofe  fur  l'action 
générale  du  virus  dans  ces  cas  ,  il  convient  de 
connaître  un  peu  la  nature  des  furfaces  ou  àts 
premières  parties  fur  lefquelles  il  produit  foh  opé- 
ration. 

7.  On  peut  divifer  ces  furfaces  en  deux  efpeces: 
les  Secrétoires  <5c  les  Poreufes  ;  chacune  polTcde 
une  organifation  différente,  ^  développe  difîérens 
degrés  de  fenfibilité  qui  influent  finguhercment 
fur  l'adrion  des  caufes  moibihques  qui  les  afîec- 
jeut.  Les  premières  fe  diftinguçnt  par  la  lîneire 
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de  leur  fentiment  \  elles  font  couvertes  d'une 
pellicule  très-délicate  ,  &:  forment  des  conduits 
qui  mènent  à  des  organes  particuliers*  elles  opè- 
rent une  fecrétion  ,  dont  la  quantité  eft  finguUé- 
rement  liée  avec  leur  degré  de  fenfibilité.  C'eft  la 
variété  dans  la  nature  de  cette  fecrétion ,  qui  faic 
qu'on  les  divife  en  deux  genres,  d'après  les  in- 
tentions différentes  pour  lefquelles  elles  ont  été 
difpofées.  Celles  du  premier  ,  qu'on  peut  nommée 
Seriferes  ,  rendent  une  matière  claire ,  tranfp:  » 
rente,  fervant  de  dilfolvant  aux  fubftances  qu'on 
leur  applique  ,  &  augmentant  la  vivacité  de  leur 
adion  fur  la  partie.  Celles  du  fécond  ont  une  ftruc- 
ture  plus  glanduleufe;  elles  verfent  une  mucofité 
douce,  épaifle,  pour  fe  défendre  de  l'effet  des  fubf- 
tances  irritantes  j  elles  font  propres  ainfi  à  émouf- 
fer  la  fenfibilité  naturelle,  &  à  s'oppofer  aux  pro- 
grès des  matières  nuifibles  qu'on  appliquerait  fur 
elles  :  nous  nommerons  celles  -  ci  furfaces  mu- 
queufes.  Les  furfaces  poreufes  ou  exhalantes  font 
couvertes  d'une  peau  commune,  &  n'admettent 
qu'une  exfudation  infenfible  qui  fe  fait  par  les 
extrémités  des  pores  organifés ,  toutes  les  fois 
que  par  une  diminution  de  fenfibilité,  elles  font 
feulement  afFedtées  par  des  circonflances  qui  dé- 
terminent en  elles  un  état  favorable  à  l'abforption» 
8.  D'après  une  pareille  ftrudure  ,  il  s'enfuie 
que  les  furfaces  fecrétoires  font  plus  favorables  à 
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radmînîon  du  viras  vénérien ,  &  qu'elles  reçoivent 
communément  l'infection  ,  foit  dans  le  moment 
du  baifer ,  ou  dans  celui  de  la  coïcion. 

cj.  Dans  l'ade  du  baifer ,  il  affecte  le  contour 
^QS  lèvres  ou  une  furface  féreufe.  Quand  il  eft 
introduit  de  cette  manière,  il  fe  développe  avec 
une  plus  grande  violence  que  quand  il  eft  reçu 
par  toute  autre  mode  d'infection  ,  ainfi  qu'il 
eft  conftaté  par  la  ledure  des  Auteurs.  En  gé- 
néral, il  paraît  très-promptement  dans  ces  cas,  & 
continue  avec  une  rapidité  qui  eft  peu  ordinaire 
à  la  maladie,  même  quand  elle  eft  dans  fon  état 
confirmé.  Le  D.  Schwediauer  rapporte  un  fait  re- 
marquable de  ce  genre,  relativement  à  une  jeune 
dame  chez  qui  la  maladie  fe  développa  à  la  fuite 
de  la  tranfplantation  d'une  dentj  elle  fut  fi  opi- 
niâtre, qu'elle  réfifta  aux  remèdes  les  plus  puiftans 
&  les  mieux  combinés.  M.  Cruikshiink  en  cire 
aulîî  un  pareil ,  &  c'eft  d'après  eux  que  M.  Hunter 
a  remarqué  ,  fans  tenter  de  l'expliquer ,  que  quel- 
ques furfaces  fecrétoires  font  plus  fufceptibles  de 
recevoir  l'infeétion  que  d'autres.  C'eft  par  cette 
voie,  les  furfaces  fériferes,  que  plufieurs  Auteurs 
ont  fuppofé  que  le  miafme  de  la  fièvre  était  charrié , 
la  falive  étant  un  dilfolvant  favorable  à  fon  a(îtion. 
La  fecrécion  de  cette  furface  favorife  tellement 
l'aélion  des  caufci.  fur  elle,  que  dans  l'ufage  du 
mercure,  cette  humeur  agilfant  promptement  fur 
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ce  minéral,  Se  conféquemment  augmentant  foii 
adivité  vers  ce  lieu ,  il  s'y  forme  des  ulcérations 
par  l'opération  même  du  remède.  Cette  puifTance 
di^Tolvante  du  mercure  efl:  encore  confirmée  par 
les  expériences  de  M.  Plenck.  D'après  cela ,  on 
peut  donc  établir  en  quelque  façon  la  propriété 
de  l'humeur  falivale ,  favoir  :  de  donner  de  l'ac- 
tivité à  l'organe  du  goût,  &  de  fervir  aufîî  à  la 
digeftion  des  fubftances  alimentaires. 

xo.  Le  virus  vénérien  dans  la  coïtion,  eft  dépofé 
fur  une  furface  fecrétoire  qui  tient  des  deux  gen- 
res,  1°.   Il  eft  dépofé  fur  une  furface  férifere  , 
quand  le  chancre  affede  le  prépuce  ou  les  parties 
environnantes.  Son  adivité  eft  moindre  ici  que 
quand   il   eft  dépofé  de  la  dernière  manière,  à 
raifon  du  frottement  qui  accompagne  l'ufage  de 
ces  parties ,  d'où  fuit  la  diminution  de  la  fenfîbilité 
naturelle  j  &  auffi  à  caufe  de  ce  que  la  fecrétioii 
eft  fi  petite ,  qu'elle  a  peu  d'effet ,  de  manière  que  j 
par  la  fuite  des  temps ,  cette  furface  approche  un 
peu  de  la  poreufe  ou  exhalante  fur  l'article   de 
l'infenfibilité  :  cependant  chez  les  jeunes  fujets  le 
chancre  ,  dans  une  première  infedion  ,  marche 
fréquemment  avec  une  vélocité  égale  à  celle  qui 
a  lieu  dans  le  cas  de  baifer. 

2.°.  Quand  le  virus  eft  dépofé  fur  une  furface 
muqueufe ,  ou  fur  la  membrane  de  l'urètre ,  fes 
effets  foiit  bien  différens  de  ceux  qui  ont  lieu  dans 
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les  circonftaiices  précédentes;  (9,  10.)  car  à- li 
fuire  de  l'irritation  locale ,  fuccéde  une  augmen- 
tation dans  la  fecrétion  naturelle  des  furfaces,  qui 
émouOTant  les  effets  de  lacaufe  première,  prévient 
la  Icfîon  de  la  furface ,  comme  cela  arrive  dans 
le  cas  précédent  (  10  ).  Alors  tous  fes  effets  ne  con- 
fiflenc  le  plus  fouvent  qu'en  une  fimple  irritation. 
Nous  obferverons,  pour  prouver  ce  que  nous  avan- 
çons ,  que  l'on  peut  fouvent  fupptimer  entièrement 
la  maladie  ,  en  ayant  recours ,  dès  la  première 
fenfation  qu'elle  donne  ,  à  i'ufage  d'une  injedlion 
ilimulante  qui  détermine  alors  la  fecrétion  d'une 
plus  grande  quantité  de  mucofiic.  Il  faut  avouer 
cependant  qu'une  pareille  furface,  qui  cède  natu- 
rellement au  moindre  excès  d'irritation,  efl:  fmgu- 
lierement  fufceptible  de  la  plus  légère  lélîon,  ou 
qu'elle  palfe  aifément  à  l'ulcération  \  ce  quand 
même  elle  ferait  d'une  nature  plus  ferrée,  s'il  fe 
fait  fur  elle  une  fecrétion  de  matière  pendant  un 
certain  tems ,  le  même  effet  peut  également  s'en 
fuivre  j  de-là  l'utilité  de  prévenir  la  longue  con- 
tinuité de  la  gonorrhée  ,  pratique  que  ci  -  devant 
l'on  croyait  néccffaire  pour  affurer  le  fucccs  de 
fa  guérifon. 

1 1.  Les  furfaces  poreufes  reçoivent  le  virus  lors 
de  la  coïtion  également  comme  lors  de  l'allai- 
tement, &  dans  chacun  de  ces  cas,  l'état  des  ab- 
foibans ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (  <j  ) ,  & 
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qui  efl:  des  plus  feniîble  ,  provient  de  la  turgef- 
cence  où  font  les  parties  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions. Mais  d'une  autre  part  aufli ,  outre  l'applica- 
tion du  virus  &"  l'orgafmedes  lymphatiques  pour  le 
recevoir,  il  y  a  un  certain  degré  de  friction,  qui 
tend  beaucoup  à  augmenter  l'adion  du  virus,  aufli- 
bien  qu'à  exciter  la  fenfibilité  de  la  partie. 

12.  De-là  l'on  peut  conclure,  que  l'opération 
du  virus  vénérien  paraît  dépendre  de  i'organifation 
des  furfaces  qui  \qs  reçoivent  j  cette  opération  qui 
eft  plus  puilTante  fur  les  fériferes  ou  dans  l'intérieur 
des  lèvres  ,  eft  moindre  fur  les  poreufes  ou  fur 
la  peau  commune.  Se  la  plus,  faible  de  toutes  fur 
les  furfaces  muqueufes,  comme  celle  de  l'urètre. 
M.  Humer  j  pour  expliquer  cette  faible  tendance 
que  l'urètre  manifefte  à  abforber  le  virus  qui  a 
été  dépofé  ,  a  avancé  que  toute  furface  (împle- 
ment  enflammée  était  défavorable  à  l'abforption , 
pendant  que  celle  qui  était  ulcérée  facilitait  au 
contraire  cette  opération. 

15.  Quant  à  l'abforption  du  virus  dans  le  cas 
d'un  ulcère  vénérien  ,  elle  n'a  feulement  lieu  qu'à 
raifon  de  l'érolion  de  la  peau ,  ou  dans  le  cas  de 
bleflTure;  nouvelle  preuve  encore  de  la  néceffité 
du  genre  d'aélion  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. De  pareils  accidens  arrivent  fouvenc 
aux  Accoucheurs  ,   &  leurs   mains  en   éprouvent 
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aux  femmes  qu'ils  délivrent  :  dans  pareils  cas  les 
matières  abforbées  font  ,  par  la  difpofition  des 
lymphatiques ,  charriées  dans  la  circulation  géné- 
rale par  lis  glande»;  axillaires.  0\\  trouve  nombre 
d'exemples  d'infections  de  ce  genre  chez  les  Ob- 
fervateurs. 

14.  Un  autre  mode  de  communication,  com- 
munément rapporté  par  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière ,  eft  celui  des  organes  de  la  gé- 
nération* mais  nous  nous  en  occuperons  plus  con- 
venablement par  la  fuite. 

1 5.  Telles  font  la  plupart  des  circonftances  (  de- 
puis n*'.  4  jufqu'à  14.)  qui  influent  fur  l'abforption 
du  virus  vénérien.  On  a  établi  différentes  théories 
pour  décider  le  (lége  de  l'infection  ,  &  les  particu- 
larités que  le  virus  manifefte ,  d'après  l'action  qu'il 
opère  toujours  fur  les  furfaces ,  tant  lorfqu'il  eft 
borné  à  un  lieu ,  que  lorfqu'il  eft  répanda  dans 
toute  l'habitude. 

\6,  Une  des  plus  "en  vogue  qui  aient  paru ,  eft 
celle  de  Boërrhave  j  qui  fixait  le  fiége  de  cette  ma- 
ladie dans  le  fuc  adipeux  dont  toutes  les  parties 
du  corps  abondent.  On  ne  connoilîair  pas  encore 
de  fon  temps  les  belles  découvertes  qu'on  a  faites 
depuis  fur  le  fyftème  des  lymphatiques,  <?*:  confc- 
quemment  la  théorie  des  maladies  de  la  nature  de 
celles  dont  nous  parlons  ,  devait  être  bien  impar- 
faite, Boërrhave  j  pour  confolider  fa  théorie,  qui 
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fut  depuis  attaquée  par  le  D.  Ajlruc  ^  fut  foicé 
d'étendre  les  idées  qu'il  s'était  formées  fur  la  tu- 
nique adipeufe ,  &;  de  la  fuppofer  continuée  far 
les  parties  où  elle  n'exifte  réellement  pas  j  car  le 
D.  Afiruc  obferve  que  les  premiers  effets  du  virus 
parailTent  généralement  fur  les  parties  où  l'on  n'ob- 
ferve  point  cette  efpece  de  tunique.  Mais  fi  la  chofe 
était  telle  que  Bo'érrhave  la  prétend  ,  ceux  qui 
abondent  en  fuc  adipeux  devraient  être  plus  ex- 
pofés  à  la  maladie.  Or  c'eft  une  remarque  de  tous 
les  Praticiens  ,  que  les  perfonnes  les  plus  gralfes 
font  précifément  celles  qui  font  le  moins  fujettes 
à  l'infedlion ,  Se  que  les  femmes  aufli  qui  font  plus 
portées  à  l'obéfité  par  la  nature  de  leur  conftitu- 
tion,  font  également  moins  fufceptibles  des  effets 
du  virus ,  &  que  quand  elles  en  font  attaquées , 
il  travaille  chez  elles  avec  la  plus  grande  douceur. 
D'ailleurs  la  pratique  à  hquelle  menait  la  théorie 
de  Bo'érrhave^  était  abfolument  répréhenfîble ,  en  ce 
que  les  procédés  curatoires  confîftaientdans  la  ma- 
ladie confirmée  j  à  chercher  à  difîoudre  entière- 
ment chaque  particule  de  la  graifTe  animale ,  ce 
qui  occafionnait  une  fi  grande  débilité  ,  qu'à 
peine  les  malades  pouvaient  revenir  j  aulîî  fuc- 
com baient-ils  fouvent  dans  l'ufage  des  remèdes. 

17.  Une  théorie  plus  récente  que  cellede  Boërr- 
have  ,  eft  celle  où  l'on  rapporte,  &  avec  raifon  ,  le 
lîége  de  la  maladie  au  fyftême  lymphatique  6c  mu- 
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queux  j  d'après  rafïînitéque  ce  virus  a  pour  ce  genre 
de  fluide.  Nous  femmes  entièrement  de  l'opinion 
qui  fuppofe  que  ces  feuls  fluides  font  affcd:cs ,  &  que 
les  humeurs  è,Q%  autres  fccrétions ,  le  fang  mcme , 
contre  la  théorie  reçue,  reftent  dans  leur  état  de 
pureté.  On  a  fouvent  dit  que  le  lait  communiquait 
la  maladie,  ce  que  nous  nierons  abfolument,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  léfion  fur  la  furface  du 
mammelon ,  qui  alors  féparât  la  matière  du  pus 
dans  laquelle  la  caufe  de  la  maladie  efl;  toujours 
enveloppée.  La  fueur  même  paraît  n^en  point  ctre 
empreinte ,  &  ne  pouvoir  communiquer  la  con- 
tagion tout  comme  la  matière  des  autres  fecrétions 
naturelles.  Quelques  faits  ont  aulfi  montré  que  le 
virus  vénérien  était  incapable  de  digeflion,  c'cft-à- 
direque,  porté  dans  l'eftomac ,  il  n'a  pu  produire 
aucuns  de  fes  effets  fpécifiques.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  ne  faurait  rapporter  Tadion  du  virus  vénérien 
fur  le  fyftème  lymphatique  «Se  muqueux  ,  à  une 
affinité  particulière  j  elle  paraît  au  contraire  pro- 
venir de  certaines  loix  de'l'économie,  qui  dirigent 
l'effet  des  caufes  nuifibles  vers  ce  fyftcme  :  les 
affinités  ne  peuvent  point  s'appliquer  à  un  corps 
«.aimé,  il  n'y  a  que  les  matières  mortes  qui  foienc 
fujettes  aux  loix  de  la  Chymie. 

iS.  Nous  avons  jufqu'à  préfent  confîdéré  les 
différentes  circonftances  qui  favorifcnt  l'abforption 
du  virus  dans  fintérieur  des  parties  j  ce  qui  me- 
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tite  enfuite  notre  attention  particulière  ,  font  les 
phénomènes  qu'il  manifefte,  quand  cette  abforpr 
tion  ell  parfaite. 

1 9.  Les  premiers  &  les  plus  remarquables  font  une 
démangeaifon  ,  puis  un  changement  de  cette  fen- 
fation  en  une  certaine  douleur,  avec  tous  les  fen» 
timens  intermédiaires  qui  proviennent  de  la  pré- 
fence  d'une  irritation  j  une  légère  tendance  à  l'in- 
flammation ne  tarde  point  à  fe  manifefter  j  &  fa 
terminaifon  eft  marquée  par  une  altération  dans  la 
ftrudure  de  la  partie,  qui  change  la  nature  du 
fluide  qui  aborde  en  celle  de  la  caufe  première 
qui  produit  cet  état. 

2.0.  Nous  conclurons  donc  ,  d'après  ces  phéno- 
mènes ,  que  la  puiflance  nerveufe  ou  la  vie  de  la 
partie ,  reçoit  quelque  altération  particulière ,  en 
conféquence  de  laquelle  il  fe  forme  une  fecrétion 
qui  a  rapport  à  l'état  du  principe  de  vie  exiftanr. 
L'état  du  fluide  même  a  été  la  principale  circonf- 
tance  à  laquelle  on  ait  fait  attention  dans  l'expli- 
cation des  faits  j  &  le  caradere  fpécifique  qu'il 
acquiert ,  &  qu'on  a  défigné  par  le  terme  d'Aflî- 
milation ,  a  été  aflîgné  à  un  certain  genre  de  fer- 
mentation ou  de  mouvement  inteftin  Aq^  fluides 
eux-mêmes.  Cette  i-dée ,  fuggérée  d'abord  par  \t^ 
Arabes  ,  fervit  à  expliquer  la  théorie  de  prefque 
toutes  les  maladies,  &  celle  même  de  la  Méde-; 
cine  fut  long- temps  fondée  fur  ce  principe  j  tanr 


f4  Jntroduclion, 

que  la  caufe  de  la  matière  morbihque  picvalui. 
Cepenclaiic ,  comme  on  ne  pouvait  apporter  au- 
cune preuve  de  l'exiftcnce  de  cette  maticre  mor- 
bifique  dans  le  plus  grand  nombre  de  maladies, 
&c  que  d'ailleurs  \ts  connaidances  de  Phyfiologie 
fe  perfe<5tionnaienc  de  plus  en  plus,  cette  opinion 
perdit  peu-a-peu  de  fa  valeur ,  Se  quoiqu'on  l'ait 
rejettée  du  plus  grand  nombre  des  maladies ,  elle 
perfîfte  encore  à  l'égard  de  celles  qui  reconnaiHent 
pour  caufe  un  virus  fpécijfique.  Elle  fut  foutenue 
dernièrement  par  le  D.  Schwediauer;  mais  les  con- 
féquences  auxquelles  elle  donne  lieu  font  abfolu- 
menc  fauffes ,  car  la  fermentation  eft  une  opéra- 
ration  qui  n'a  lieu  que  fur  les  feuls  fluides  ,  ôc 
dont  il  n'y  a  que  les  fubftances  inanimées  qui 
foient  fufceptibles  j  or  les  caufes  appliquées  au 
corps  humain  ne  peuvent  agir  que  fur  les  fibres 
fenfibles  de  la  partie ,  &  elles  ne  peuvent  produire 
d'adrion  qu'en  conféquence  des  effets  qu'elles  y 
produifent.  11  ell:  facile  d'obferver  d'après  cela, 
que  ce  n'eft  pas  la  quantité  de  matière  qui  influe 
fur  le  degré  de  cette  altération,  mais  bien  l'état 
des  fibres  fenfibles  fur  lefquelles  elle  agit.  De-Iàla 
diverfité  des  apparences  que  le  virus  manifefte  dans 
les  différentes  conftitutions,  car  il  eft  d'obfervation 
que  plufieurs  hommes  prendront  d'une  même 
femme  la  maladie  ,  mais  avec  des  degrés  diflérens 
de  violence. 
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2. 1 .  Mais  en  quoi  confifte  cette  force  qui  opère 
raflîmilation  ?  c'eft  ce  dont  il  eft  très-difficile  de 
donner  une  bonne  folution.  Cependant ,  quoique 
nous  ne  puiflîons  point  conftater  la  force  fpéci- 
fique  dont  il  s'agit ,  nous  pouvons  au  moins  notet 
les  phénomènes  particuliers  auxquels  elle  femble 
Jiéej  ces  phénomènes  font:  i°.  une  dérivation 
augmentée  des  fluides  vers  la  partie  j  i*^.  l'extrava- 
fation  de  ces  fluides  ,  &  3**.  leur  ftagnation  en 
cet  état. 

22.  Le  premier  effet  de  l'adion  de  tous  les 
ftimulans  fur  le  fyftême  nerveux  „  eft  une  dériva- 
tion augmentée  vers  la  partie  qui  a  reçu  primiti- 
vement l'imprelÏÏon  ,  &  cette  dérivation  provient 
du  commerce  mutuel  qui  s'établit  alors  entre  les 
vailfeaux  fanguins  &  les  nerfs  \  peut-être  eft-ce  la 
raifon  pourquoi  co.^  deux  effets  vont  toujours  de 
pair  enfemble.  D'après  cela ,  on  peut  confidérer  ces 
vaiffeaux  comme  les  grands  agens  de  l'économie 
dans  la  produdion  de  ces  changemens ,  &  parce  que 
les  vailfeaux  &  les  nerfs  s'accompagnent  par- tout , 
la  fenflbilité  de  ceux-ci,  portée  à  un  haut  degré, 
peut  les  rendre  capables  d'expulfer  les  caufes  mor- 
bihques ,  &  de  s'oppofer  à  l'impreffion  qu'elles  font. 

25.  Quand,  par  la  ftruârure  de  la  partie,  U 
dérivation  augmentée  dont  nous  venons  de  pari- 
1er  (  2Z  )  s'eft  limitée  vers  un  couloir  naturel,  oa 
que  la  partie   opère  une  fecréiion  particulière  j 
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Je  fupeiflii  des  humeurs  trouve  iflue  par  cette 
voie.  Mais  quand  il  ne  s'offre  aucun  couloir  de 
cette  efpecej  ou  quand  la  dclicateire  des  vailfeaux 
\(:s  rend  incapables  de  réfifter  à  la  violence  de  leur 
impiilfion  ,d  la  fuite,  par  exemple,  d'une  action 
trop  puilfance  de  la  caufe  morbihque,  il  s'enfuit 
une  excravafation,  ou  le  dépôt  d'une  partie,  dans 
la  membrane  celluleufe. 

.  24.  Dès  que  les  fluides  font  extravafés,  ils  font 
hors  de  l'influence  du  principe  vital  de  la  partie, 
ils  font  dès- lors  fournis  aux  mêmes  loix  que  les 
matières  inanimées  \  il  s'y  opère  alors  un  nouveau 
changement,  qui  n'efl:  que  l'effet  de  la  chaleur  &c 
de  la  ftagnation.  Ce  changement  qui  eft  propre- 
ment le  réfultat  de  la  fermentation  ,  produit  une 
acrimonie  particulière,  ou  un  nouvel  état,  en  ron- 
geant les  tégumens  de  la  partie,  &  la  matière  qui  fe 

forme  dans  ces  différentes  circonflances ,  eft  appel Ice 
Pus,  Ichor,  &c.  Nous  ne  confidérons  ici  cet  ct.it 
que  comme  une  circonftance  furajoutée,  car  c'eft 
principalement  la  première  qui  diftiiîgue  fpéciale- 
ment  l'adion  de  la  caufe  fpécihque  de  la  maladie. 
Ce  dernier  changement  ne  paraît  pas  nécelTaire  à 
l'aftion  des  principes  virulens  de  nature  aiguë  j  car 
il  eft  d'obfervation  que  la  lymphe  pellucide  de  la 
petite  vérole  réuflit  mieux  dans  l'inoculation,  (îiv'  il 
eft  plufieurs  exemples  de  cette  maladie  où  il  ne 
s^eft  pas  formé  la  moindre  puftule.  Le  fécond  chan- 


gement 
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gement  eft  plus  fréquemment  néceffaire  dans  la 
maladie  vénérienne,  pour  que  le  virus  puiflTe  être 
capable  de  fon  aélion  particulière;  auîïî  obfecve-t^ 
on  qu'il  eft  toujours  combiné  avec  le  pus  ou  avec 
un  fluide  de  nature  fcmblable,  qui  eft  produit  par 
l'extravafation  &  la  ftagnation.  On  peut  donc  dé- 
finir fon  aétion ,  la  production  de  l'état  qui  favorife 
la  formation  du  pus. 

2.5.  Mais  les  effets  des  venins  dans  les  inflam- 
mations qu'ils  produifent,  ne  font  pas  bornés  au 
lieu  qui  a  en  reçu  l'impreflîon ,  &  où  la  partie  af- 
fimilée  du  fluide  s'eft  accumulée.  S'ils  font  vioiens, 
leur  influence  s'étend  plus  loin,  &  parvient  juf- 
qu'aux  parties  avec  lefquelJes  il  êft  en  rapport ,  de 
ainfî  fe  produit  un  nouveau  genre  d'inflammation 
qu'on  nomme  Sympathique.  Cette  inflammation 
fuccéde  plus  généralement  à  l'aéVion  ^qs  venins  qu'à 
route  autre  caufe  morbifique.,  &  on  l'obferve  prin«- 
cipalement  dans  le.s  glandes  du  voifinage ,  qui  par 
leur  gonflement,  deviennent  plus  apparentes.  Ce: 
pendant  il  eft  fouvent  difficile  de  déterminer  fi 
elle  provient  de  cette  caufe  ou  d'une  véritable  ab-, 
forption  qui  aurait  eu  lieu.  Le  gonflement  qui 
eft  produit  par  une  pareille  caufe,  fe  manifefte  en 
général  par  une  douceur  ,  une  lenteur  dans  Îqs 
progrès ,  &  une  légère  fenfation  de  douleur  pro- 
portionnée à  fon  volume.  Le  gonflement  j  à  moins 
qu'il  ne  foie  violent,  ne  demande  communémens 
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aucun  traitement  particulier ,  fur-tout  quand  les 
■moyens  limples  de  remédier  à  l'inflammation  or- 
dinaire ,  réuflîllent.  Le  plus  fouvent  il  difparaît 
dans  l'efpace  de  quelques  jours ,  dès  que  les  plus 
violens  fymptômes  de  l'irritation  locale  font  ap- 
paifés.  Cette  inflammation  fympathique  femble 
«tre  une  augmentation  à^s  forces  de  la  partie  pour 
prévenir  la  naifl^ance  de  la  maladie  j  aufll  M.  Huntcr 
a-t-il  obfervé  que  cqs  inflammations  préviennent 
la  tendance  à  l'abforption  j  cependant ,  comme  il 
eft  difficile,  dans  la  plupart  àcs  cas  qui  ont  rapport 
à  l'adion  des  venins ,  d'affirmer  fi  l'inflammation 
eft  fpécifique  ou  fimplement  fympathique  ,  & 
comme  Ton  craint  toujours  que  la  première  n'ait 
lieu  ,  on  fe  laifTe  toujours  conduire  dans  le  trai- 
tement par  la  feule  conlïdération  de  la  caufe  fpé- 
cifique. 

26.  Plufieurs  Médecnis ,  d'après  l'examen  des  ef- 
fets qui  accompagnent  l'atflion  du  virus  vénérien  , 
ont  fait  différentes  tentatives  pour  en  expliquer  la 
nature;  mais, il  faut  l'avouer,  nous  ignorons  la  vé- 
ritable mixtion  de  la  plupart  des  poifons  animaux, 
qui  communément  lont  enveloppés ,  comme  nous 
l'avons  déjà  oblervé  ,  dans  une  matière  étrangère 
qui  eft  le  produit  de  leur  aélion.  La  maladie  vé- 
nérienne ayant  paru  vers  le  temps  où  l'on  com- 
mençait à  cultiver  la  Cliymie ,  on  ne  manqua  pas 
alors  de  rapporter  le  virus  vénérien  à  quelques-uns 
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clés  ctorps  qui  forment  lobjec  de  cette  fcience; 
fa  manière  d'agir  !e  fit  naturellement  placer  parmi 
les  fels ,  &  l'on  fe  difputa  bientôt  pour  fa  voir  fi  cette 
fubftance  faline  était  de  nature  acide  ou  alkaline» 
LeD.  Ajiruc  la  confidéra  comme  acide ,  étant ,  difait- 
il,  dénature  inflammatoire  &  corrofive  j  Cockburn 
alla  plus  loin  pour  confirmer  cette  opinion ,  en  af-^ 
furant  que  le  virus  changeait  les  teintures  bleues  en 
rouges.  Quelques  Praticiens  ont  fait  plus  encore  î 
ils  ont  voulu  appuyer  cette  théorie  d'après  la  nature 
des  remèdes  qu'ils  employaient  pour  guérir  h> 
maladie,  guérifon  qu'ils  opéraient,  difaient  -  ils , 
par  des  fels  alkalins  ôc  par  le  mercure  minéral  ^ 
qui ,  félon  eux ,  avaient  une  grande  tendance  à  ab* 
forber-  les  acides.  D'autres  l'ont  fuppofé  n'être 
qu'une  leflive  alkaline  \  Ôc  pour  prouver  leur  opi*; 
nion  5  ils  remarquent  que  le  virus  eft  corrigé  par  le 
fublimé  corrofif ,  dont  l'efficacité  eft  due  à  un  acide. 
/Quelques-uns  l'ont  regardé  comme  l'aggrégat  d'un 
genre  particulier  d'animalcules  qu'ils  ont  nommés 
Vénériens*  Il  y  a  quelques  années  que  cette  théorie, 
faifait  des  progrès  en  France  ,  d'autant  mieux 
qu'elle  était  établie  d'après  les  expériences  que 
Hhedi  faifait  pour  découvrir  la  nature  de  la  gale» 
Mais  cette  opinion  doit  être  en  quelque  façon  rap- 
portée aux  erreurs  de  l'Optique ,  car  tous  les  flLiides 
du  corps  humain  préfentent  à  l'examen  les  mêmes 
apparences,  &  le  pus  vénérien  foumis  à  la  leiit 

B  2. 
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tille  d'un  microfcope ,  ne  montre  aucune  diffé- 
rence fenfîble  des  autres  humeurs  ,  en  forte  que 
Toutes  les  maladies ,  fans  quelqu'autre  circonftance 
fpéciale  qui  dcfignât  la  nature  de  leur  action  j 
pourraient  être  rapportées  à  la  même  caufe. 

27.  D'après  les  obfervations  précédentes,  il 
s'enfuit  donc  que  la  nature  fpécifique  du  virus 
vénérien  eft  encore  inconnue  ,  &  que  fon  action 
paraît  dépendre  de  l'état  des  furiaces  fur  lefquelles 
il  fcft  appliqué  ,  &  en  cela  il  y  a  fouvent  des  iin- 
çularités.  Une  remaraue  de  Al.  CruikshMik  eft 
.qu'on  peut  fuppofer  un  temps  où  l'état  des  fur- 
faces  eft  renverfé,  ou  pour  mieux  dire  dans  lequel 
les  abforbans  intérieurs  ont  moins  d'énergie  que 
les  extérieurs ,  ce  qui  eft  contre  l'ordinaire.  Cette, 
obfervation  n'eft  point  une  fimple  fuppofition  j  on 
rencontre  fouvent  dans  la  pratique,  des  conftitu- 
tions  qui  à  peine  font  affectées  par  les  remèdes 
internes  les  plus  puiflans  ,  pendant  que  d'autres 
ne  doivent  une  guérifon  prompte  &:  parfidtc 
qu'aux  hmples  remèdes  externes.  Il  n'eft  pas  même 
rare  de  trouver  è.Q'à  conftitutions  qui ,  ce  qui  eft 
bien  étonnant,  ne  peuvent  nullement  ctre  affedtées 
par  la  maladie,  fans  qu'on  puilTe  en  découvrir  la 
caufe  ,  pendant  que  d'autres  y  font  plus  expofées  , 
quoiqu'elles  ne  foient  point  fufceptibles  des  autres 
genres  d'irritation. 

18,  Les  différent  états  par  011  palTe  la  maladie 
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vénérienne  ,  ont  nécelTaiiement  (u^zéné  fa  divi- 
fïoii  en  locale  &  en  conftitutionnelle.  Dans  le  pre- 
mier état,  le  virus,  chez  prefque  tous  les  fujtts, 
manifefte  un  plus  grand  degré  de  virulence,  &  les 
fymptômes  parailTent  avec  plus  de  promptitude 
en  prenant  le  caractère  d'une  maladie  aiguë.  Le 
virus  dans  le  fécond,  ayant  palTé  à  travers  les  glan- 
des ,  ou ,  ce  qui  équivaut  en  quelque  façon  à  ce 
genre  de  tranflation,  ayant  féjourné  dans  la  circu- 
lation générale,  femble  acquérir  une  plus  grande 
douceur ,  &  moins  tenir  de  la  qualité  irritante  ; 
il  parait  approcher  de  la  nature  des  maladies  chro- 
niques. 

z^.  Les  différentes  maladies  vénériennes,  dans 
ces  divers  états ,  doivent  toujours  être  confidérées 
€n  quelque  façon  comme  indépendantes  les  unes 
des  autres,  ôc  ne  tenir  nullement  entr'eiles  quant 
à  leur  traitement  j  ainfi  l'on  peut  guérir  la  gonor- 
rhée  fans  toucher  au  chancre ,  la  vérole  fans  que  , 
la  gonorrhée  difparailTe ,  &  de-là  la  néceffité  de 
conlidérer  ces  affeilions  comme  autant  de  ma-, 
ladies  féparées. 

30.  Dans  certains  cas  aufli  les  effets  locaux  du 
virus  vénérien  font  fr  légers,  qu'ils  méritent  à 
peine  d'être  confîdérés,  De-là  rcpinion  qui-  a  pré- 
valu chez  quelques  Auteurs ,  même  du  premier 
rang  ,  que  le  virus  pouvait  encrer  dans  le  corps , 
&  produire  une  maladie  confirmée  fans  aucun  efïê£ 
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primitif.  La  chofe  a-t  elle  réellement  lieu?  c'cft 
c't.  it  ce  que  nous  ne  fautions  abfolument  dcter- 
niiner;  mais  il  eft  d'obfervation  que  la  moiteur 
tend  fingulierement  à  diminuer  la  fenfibilitc  des 
furfaces,  d>c  que  dans  les  cas  où  le  temps  eft  froid 
&  humide  ,  les  effets  locaux  font  moins  appa- 
rens  :  dans  ces  cas ,  Tinfedtion  générale  eft  plus 
fréquence.  Ce  fut  dans  une  pareille  température 
que  ia  maladie  fit  fa  première  apparition  à  Naples, 
cette  faifon  étant  remarquable  par  les  pluyes  ex- 
ceflîves  &  le  temps  gris,  qui  produifirent  la  famine 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  j  car  l'air  , 
indépendamment  des  matières  qu'il  contient  ,  a 
lui-même  une  grande  influence  fur  le  corps ,  ou 
plutôt  fur  fa  furface ,  &i^  conféquemment  fur  l'état 
du  fyftême  lymphatique.  Nous  obfervons ,  d'après 
cela,  qu'il  acquiert,  parvenu  à  un  certain  point, 
une  difpofition  particulière ,  en  conféquence  de 
laquelle  l'influence  fe  manifefte.  Toutes  les  fois 
donc  que  le  vhus  vénérien  entre  dans  le  fyftcme 
abforbant  d'une  manière  aufli  infenfible  ,  il  ma- 
nifefte plus  de  virulence  dans  la  maladie  confti- 
tntionnelle,  que  quand  Çqs  effets  font  émouflcs 
par  un  certain  féjour  fur  les  parties  génitales,  lors 
de  fa  première  atflion. 


CHAPITRE     PREMIER. 

De  la  Gonorrhée. 


3  I .  JLj  A  furface  muqueufe  fur  laquelle  le  virus , 
chez  l'homme  ,  eft  communément  dépofé  ,  à 
raifon  de  la  manière  dont  l'infedion  eft  reçue, 
eft  celle  de  l'urètre.  Le  premier  effet  qu'il  y  pro- 
duit 5  eft  d'augmenter  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  la  fecrétion  qui  s'y  opère  naturellement ,  &: 
de  la  convertir  en  un  état  morbifique ,  qu'on  dcfigne 
alors  fous  le  nom  de  Gonorrhée. 

3  2.  Les  fymptômes  de  cette  maladie  chez  l'hom- 
me, tels  qu'ils  font  ordinairement  rapportés  par  les 
Auteurs  ,  font  très-nombreux  \  mais  il  n'eft  pas  bien 
nécefiaire  pour  la  pratique  ,  d'entrer  dans  Ténu- 
mération  de  tous.  11  n'y  a  feulement  que  ceux  ,  qui 
d'après  leur  intenfité  ,  établiflent  la  préfence  &: 
l'état  de  la  maladie  ,  qui  méritent  réellement  atten- 
tion ;  ceux-ci  peuvent  fe  réduire  à  l'écoulement  , 
à  l'ardeur  d'urine  &  à  la  cordée. 

53.  L'écoulement  paroît  d'abord  pellucide  &c 
lymphatique ,  étant  peu  changé  de  fon  état  natu- 
rel ,  fi  ce  n'eft  en  quantité.  A  mefure  que  l'inflam- 
mation  augmente ,  à  mefure  la  matière  prend  une 
couleur  jaune  6c  verdâcre,  &  découle  continuel- 
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lemeiit  de  l'orifice  de  l'uictre.  Aprèi  avoir  conii- 
nuj  un  certain  temps  en  cet  c[ac  ,  elle  acquiert 
une  apparence  plus  gluante  &  plus  douce  j  enfuite 
elle  paife  à  l'état  d'une  lymphe  claire  comme  au- 
paravant ,  &c  dont  la  quantité  diminue  en  même 
temps  graduellement. 

L'ardeur  d'urine  fe  fait  rarement  fentir  quel- 
que temps  après  l'apparition  de  ce  premier  fymp- 
tôme  j  cependant  les  malades  s'en  plaignent  beau- 
coup ,  quand  'a  maladie  eft  une  fois  complètement 
formée  :  elle  eft  telle,  qu'ils  craignent  de  rendre  leur 
urine.  Quand  elle  commence  ,  elle  fe  fait  fentir 
près  de  l'orifice  de  l'urètre  j  avec  le  rcmps  elle 
î^agne  plus  haut  ,  &  devient  plus  étendue  j  &c  la 
douleur  qu'elle  fait  particulièrement  éprouver  ,  eft 
du  genre  des  aiguës ,  notamment  après  l'émillion 
des  urinés. 

La  cordée  qui  eft  le  dernier  fymptôme  ,  eft  un 
ferrement  ou  courbure  de  la  verge,  vers  le  bas, 
qui  devient  douloureufe  ,  particulièrement  dans 
réredion.  Ce  fymptôme  provient  d'une  ercrrava- 
fation  de  lymphe  coagulable  dans. les  cellules  du 
corps  fpongieux  de  l'urètre  .  qui  les  unilfant,  pro- 
duit le  ferrement  dont  il  s'asit  ,  (Se  aii:fi  ôre  à  la 
veige,  l'extenfibilité  dont  elle  était  fufccptible, 

34.  D'après  la  confidcration  des  fymptômes, 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  on  peut  conclure 
c|tîe  la  gonorrhée  neft  qu'une   inflnmn-urioii  de 
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la  furface  interne  de  rurècre  j  &:  que  cette  inflam- 
mation eft  fouvent  (i  légère ,  qu'elle  ne  produit 
gueres  plus  que  la  phlogofe  des  Auteurs.  Mais 
un  caractère  propre  à  ce  genre  d'infl.^mraation  , 
eft  une  certaine  faculté  circonfcrite,'  que  l'aftion 
fpécifique  du  virus  développe;  faculté  qui  généra- 
lement eft  bornée  à  la  partie  de  la  furhice  primiti- 
vement afFeârée  j  quoique  par  la  ftru6i.ure  &  la  fen- 
fibilité  naturelle  de  l'urètre,  fes  effets  paillent  s'é- 
tendre fympadiiquement  ailleurs,  &  amener  à  l'état 
morbifique ,  non- feulement  toute  la  verge,  mais 
encore  les  diverfes  parties  volfines. 

35.  Il  eft  d'obfervation  que  ce  font  les  glandes 
muqueufes  de  la  furface  de  l'urètre  ,  qui  font 
les  parties  originairement  affeétées  par  l'impref- 
fion  du  virus  j  &  qui  continuent  à  l'être  pen- 
dant tout  le  temps  de  fon  a6tion.  Nous  fomraes 
portés  à  les  regarder  comme  le  flége  principal  de 
la  maladie,  par  les  raifons  fuivantes.  1°.  Ces 
glandes  par-tout  où  elles  fe  trouvent ,  ont  une 
plus  grande  irritabilité  que  les  furfaces  environ- 
nantes. 2°.  Le  virus  manifefte  un  penchant  à  fe 
mêler  à  la  matière  qu'elles  féparent ,  ou  à  une  de 
nature  femblable.  3°.  Souvent  il  eft  emporté  pat 
ïin  flot  d'urine  ;  ce  qui  démontre  que  quand  il  fe 
dépofe  ,  il  fe  mêle  d'abord  à  cette  humeur. 
4*^.  Enfin  ces  glandes  muqueufes  font  particulière- 
ment grolfes  vers  le  gland  ,  lieu  où  commune- 
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ment  à  un  pouce  ou  un  pouce  &:  demi  ^  les  pre- 
miers fymptômes  de  douleur  fefont  fentir,  &  d'où 
récoulcmenr  commence  à  paraîcre. 

^6.  Comme  v.c  foni:  les  glandes  muqueufes  qui 
font  le  fîége  de  la  gonorrhée  ,  on  divife  avec  rai- 
fon  l'urerre  ,  quant  à  la  théorie  de  la  maladie,  en 
deux  parties.  La  première  s'étend  de  l'orifice  ex- 
terne j  au  bulbe  où  l'aétion  fpccifique  du  virus  fe 
développe  communément  ,  à  raifon  de  ce  que 
les  glandes  muqueufes  y  font  trcs-abondantes.  La 
féconde  ,  commence  du  bulbe  (Se  va  jufqu'au  col 
de  lavedie  j  elle  eft  le  fiége  de  différentes  atfedions 
fympaihiques,  qui  furviennent  dans  les  progrès  de 
la  maladie,  ou  qui  continuent,  comme  fuite  de 
la  maladie  première. 

Mais  pour  mieux  établir  notre  opinion  fur  la 
nature  de  cette  afFeélion  ,  il  convient  de  nous 
arrêter  un  peu  fur  les  différentes  opinions  ,  qui  ont 
prévalu  à  cet  égard. 

37.  La  première  eft  celle  qui  en  établit  pour 
fiége  le  principe  de  l'urètre  ,  qui  feul  peut  four- 
nir un  écoulement  de  ce  genre  \  de  comme  les  hu- 
meurs quifluent  vers  ce  lieuparailfent ,  quand  elles 
fortent  ,  fe  refTembîer  beaucoup ,  les  proftates  , 
les  véficules  féminales ,  les  glandes  de  Cowpcr  ^ 
furent  regardées  comme  prlmirivcment  arte(ftces  , 
félon  qu'il  plaifiit  à  chaque  Auteur.  Cependant 
nombre  d'objedions  infurmontablcs  furent  faites 
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contre  une  pareille  opinion.  \° .  Ces  parties  font 
trop  éloignées  pour  fuppofer  que  la  matière  conta- 
gieufe  puiiïe  y  produire  fes  effets  dans  un  fi  court 
efpace  de  temps ,  qui  fe  paflTe  communément  entre 
i'abforption  du  virus ,  &  l'apparition  de  l'écoule- 
ment. '1^.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  écoulement 
confiant  de  zqi  deux  parties  ,  comme  dans  le  cas 
de  gonorrhée ,  fans  l'une  de  ct.^  deux  circonftan- 
ces,  ou  une  érofîon  qui  ne  peut  furvenir  qu'après 
la  longue  continuité  d'une  inflammation  précéden- 
te ,  érofion  qui  alors  ferait  incurable  \  ou  bien 
une  ére(5tion  ,  état  qui  n'a  lieu  que  dans  le  temps 
où  l'émiflion  fe  fait  complètement.  3".  La  mé- 
thode àts  injections  renverfe  entièrement  une 
pareille  idée  :  on  fait  en  effet,  que  par  leur  moyen 
on  peut  arrêter  entièrement  l'écoulement ,  ce  qui 
ne  pourrait  nullement  arriver  ,  fi  la  maladie  fié- 
geait  dans  les  parties  fufdites  j  car  ces  injedlions  ne 
peuvent  agir  que  fur  la  verge ,  &  la  difpofition  des 
parties  les  empêche  de  parvenir  aux  véficules  fémi- 
nales,  ou  près  le  col  de  la  vefîie.  4*^.  Les  proflates 
manquent  chez  les  chiens ,  qui  n'en  font  pas  moins 
fujets  3  un  écoulement  par  la  verge ,  dont  les  apparen- 
ces font  les  mêmes  que  celles  de  la  gonorrhée  chez 
l'homme.  5  °.  Enfin  la  diffedion  a  montré  que  ces 
parties  n'étaient  nullement  affedées  par  la  maladie 
58.  Le  premier  Auteur  qui  cita  les  glandes 
.muqueufes ,  comme  écai^t  le  principal  (îége  de  la 
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gonorrhée  j  fût  le  D.  Cochburn  ,  qui  écrivait  au 
commencement  de  ce  fiécle.  Il  fut  conduit  à  cette 
opinion  ,  en  obfervant  la  différence  qui  furvient , 
eu  égard  à  la  quantité  de  la  matière  féparée  dans 
l'état  fain  ,  &  dans  l'état  morbifique  ;  en  réfli- 
chiffant  que  dans  le  dernier  cas  ,  il  n'y  avait  que 
les  glandes  muqueufes  qui  puffent  fournir  un 
écoulement  fuffifant ,  que  les  fymptomes  de  la 
maladie  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  une 
évacuation  qui  vient  d'une  pareille  fource  ,  &  de 
ce  qu'elles  étaient  par  leur  ficurition  ,  plus  expofées 
que  toute   autre  partie  à  l'action  du  virus. 

39.  Quoique  d'après  les  preuves  que  nous  avons 
avancées  ,  nous  puifîions  naturellement  conclure, 
que  l'écoulement  qui  eft  le  principal  fymptome  de 
la  maladie,  provient  des  glandes  muqueufes;  nous 
ne  faurions  cependant  éviter  ici  une  queftion.  Ces 
glandes  font  -  elles  feules  le  fiége   de  la  maladie, 
ou  l'écoulement  eft-il  purement  un  effet  naturel  de 
leur  ftrudure  particulière?  car  ces  glandes  muqueu- 
fes ne  font  pas  plus  affedées  que  les  autres  parties 
de  la  membrane  réticulaire  ,  dipofées  à  éloigner  la 
caule  irritante,  comme  on  le  voit  à  l'égard  des  yeux, 
des  narines  ,   èc  des  autres  organes  qui ,  irrités  , 
produifent  une  augmentation  de  fecrétion  pour  fe 
défendre.  Pour  ftatuer  fur  ce  point,  l'on  peut  remar- 
quer que  le  virus  vénérien  femble  avoir  une  affinité 
particulière  avec  les  glandes  muqueufes,  qu'il  pa- 
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raîc  toujours  enveloppé  dans  une  matière  de  cette 
nature  j  Se  que  les  venins  en  général ,  polTedent 
une  tendance  naturelle  à  aftedter  certaines  parties 
du  fyilème  de  préférence  à  d'autres  \  ainfi  la  matière 
de  la  rougeole  a  une  propenlîon  à  fe  porter  vers 
le  poumon  ,  celle  du  cancer  vers  certaines  glandes , 
&c.  D'après  ceci ,  l'on  peut  donc  conclure  que  ces 
glandes  font  réellement  le  premier  fiége  de  Tnifec- 
îion  ,  quoique  par  la  fuite  ,  le  virus  ait  le  pouvoir 
de  s'étendre  par  lui-même  beaucoup  plus  loin  , 
&  ainfi  de  fe  frayer  route  ,  peu-à-peu ,  jufqu'aux 
parties  les  plus  profondes  du  canal  de  l'uvêtre.  De 
cette  manière  la  membrane  réticulaire  prend  part 
à  l'afFeétion  j  elle  s'enflamme  ;  &  c'eft  en  confé- 
quence  de  l'étendue  de  cette  inflammation  ,  que  les 
adtions  excitées  des  parties  éloignées  fe  dévelop- 
pent ,  &  qu'il  furvient  de  nouveaux  fymptômes  , 
qui  marquent  la  violence  de  la  maladie. 

40.Plufîeurs  Auteurs,  penfantquele  changement 
qui  arrivait  dans  la  fecrétion  des  glandes  muqueu- 
fes,  nefufiifaitpas  pour  produire  la  maladie  ,  ont 
fuppofé,  pour  expliquer  convenablement  les  fymp- 
tômes qui  furvenaient  à  cti  écat,  qu'il  fallait  qu^il 
fe  formât  une  ulcération  dans  quelques  endroits  de 
l'urètre;  &  à  cet  égard,  ils  fe  croyaient  fondés  dans 
leur  opinion  ,  d'après  quelques  faits  fournis  par  la 
difledtion  de  ceux  chez  qui  la  maladie  avait  duré 
long-temps  ,    &  aulîi   d'après    l'obfervation  des 
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cas  ou  il  femble  que  l'infédion,  en  concentrant 
toujours  fon  a6tion  ,  fe  foie  plus  particulièrement 
bornée  à  un  lieu,  fans  fe  porter  plus  loin.  Mais 
cette  opinion  n'eft  nullement  fondée  \  &  quoique 
lonnepuilTe  nier  que  l'ulcération  n'arrive  quelque- 
fois, cependant  ce  cas  n'eft  pas  le  plus  ordinaire , 
&  Ion  ne  peut  point  regarder  cette  circonftance,  ainfi 
que  quelques-uns  l'ont  fait  ,  comme  étant  eflen- 
tiellement  liée  avec  la  nature  de  la  gonorrhée. 
D'ailleurs  les  fympiômes  delà  maladie  font  rejetter 
iHie  pareille  idée  j  car  i^.  La  fuprelTion  prompte  de 
la  gonorrhée,  dans  nombre  de  cas  ,  cft  une  preuve 
qu'il  n'y  a  point  d'ulcération  ^  autrement  l'écoule- 
ment eut  diminué  d'une  manière  graduée.  z°.  On 
obferve  dans  le  coryfa  qui  eft  un  genre  d'affedion 
d*une  furface  femblable  ,  qu'il  n'y  a  aucune  ulcé- 
ration j  &  que  conféqucmment  aux  obfetvation^ 
de  M.  Hunter  ^  le  pus  peut  fe  former  fans  aucune 
abrafion  des  folides.  5°.  L'effet  fiéceffaire  de  la  go- 
norrhée ^  Il  l'ulcération  avait  lieu,  ferait  dans 
tous  les  cas  la  production  de  la  vérole  ,  par  la 
raifon  (|ue  l'abforption  par  une  pareille  léfion  fur 
une  furface  d'une  fi  grande  irritabilité,  ferait  mC*me 
plus  confidérable  que  par  le  chancre.  4*^.  La  preuve 
communément  citée  &:  confirmée  parles  dilfedions 
du  célèbre  Morgagnij  les  excrefcences  deTurccre, 
chez  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie  ,  quand 
çn  y  fait  bien  attention,  n'établit  nullement  d'une 


De  la  Gonorrhee.  31 

manière  concluante,  qu'une  pareille  altération  pro- 
vienne de  l'inflammation  d'une  glande  muqueufe; 
l'intérieur  de  l'urètre  peut  fe  tuméfier  &c  dégé- 
nérer en  excrefcence  ,  fans  aucune  aucune  brèche 
dans  les  folides ,  de  la  même  manière  que  les  verrues 
&  les  polypes  paraiifent  dans  différentes  parties 
du  corps.  Ceux  qui  foutiennent  cette  doétrine, 
d'après  le  petit  nombre  de  preuves  que  la  difTedion 
préfente ,  ont  même  été  forcés  d'alléguer  que 
par  la  fituation  de  ces  ulcères  ,  il  pourrait  y  avoir 
quelque  chofe  de  particulier  dans  leur  nature  y 
moyennant  quoi ,  il  ne  paraiffe  aucune  efpece  de 
cicatrice  ,  &  que  le  manque  d'accès  de  l'air  pouf 
endurcir  la  partie,  contribuait  beaucoup  à  pro- 
duire cQi  effet.  On  trouve  en  effet ,  même  dans 
l'Ouvrage  de  Morgagni ,  que  chez  le  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  mortes  ayant  cette  maladie , 
l'urètre  lui  parut  feulement  un  peu  plus  humide  que 
de  coutume,  &  fafurfaceun  peu  plus  rouge  j  cepen- 
dant il  découvrit  dans  la  plupart ,  que  les  glandes 
muqueufes  ou  leurs  canalicules  étaient  oblitérés  j 
preuve  qu'ils  ont  été  plus  affedés ,  comme  fîégt 
principal  de  la  maladie  ,  que  toutes  les  autres 
parties. 

41.  Mais  les  Auteurs  les  plus  modernes  ,  quoi* 
qu'étayés  de  l'autorité  de  Morgagni ,  n'en  perlîftent 
pas  moins ,  avec  une  égale  autorité ,  &  d'aprçs  leurs 
diiTedions ,  à  foutenir  l'exiftence  des  ulcères.  Mais 
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ei?  admettant  ces  ulcères  ,  on  ne  faurait  s'empc- 
cher  d'admettre  une  grande  ditfcrcnce  entre  les 
fuites  accidentelles  de  la  maladie  de  (on  caradere. 
Peut-être  eft-ce  le  défaut  d'attention  à  cqs  circonf- 
tances  ,  qui  a  introduit  nombre  d'opinions  faufles 
fur  la  nature  de  la  maladie  en  général ,  ëc  qui  a 
tant  fait  prifer  les  obfervations  que  la  diiTection  a 
offertes  j  car  Tulcétation  ne  fe  prcfente  pas  une  fois 
fur  cent,  6c  quand  elle  a  lieu  ,  elle  conftitue  alors 
une  toute  autre  affection,  qui  demande  un  traite- 
ment différent.  D'ailleurs  une  pareille  léfiou  devait 
néceffairement  avoir  fouvent  lieu  en  pareille  cir- 
conftance  ,  dans  la  pratique  des  premiers  Auteurs, 
par  la  continuité  de  l'écoulement,  qui  naturelle- 
ment  rendait  les  furfaces  faibles  &  irritables  ,  (Se 
aufli  par  l'ufage  irréfléchi  des  injections  qu'on 
commençait  à  employer  alors ,  &  dont  on  n'avait 
point  encore  fait  un  choix  convenable.  Ainlî  quoi- 
qu'on ne  puiffe  nier  le  fait  comme  polîible  & 
comme  arrivant  alors  ,  cependant  on  doit  le  re- 
garder comme  ayant  lieu  bien  rarement  dans  des 
temps  plus  récens,  oii  le  Praticien  connaît  la  na- 
ture de  la  maladie. 

41.  Après  avoir  cherché  à  établir  la  nature  <Sj  le 
(îcge  de  la  gonorrhée,  il  faut  confîdérer  le  temps  qui 
fe  palfe  depuis  le  moment  de  l'infedion  ,  jufqu'à 
celui  où  les  fymptômes  parailfent.  On  ne  peut  établir 
fur  ce  point  une  régie  bien précife  3  tous  les  Auteurs 

fe 
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fe  réiiniflaiitpour  reconnaître  La  grande  variété  qui 
a  lieu  à  cqz  égard  :  ou  s'qw  tient  toujours  dans  ces 
cas,  au  rapport  du  malade,  qui  communément 
juge  d'après  la  première  apparition  de  récoule-- 
ment,  quoique  la  maladie  e/i  général  ait  précédé 
de  quelque  temps  celui  où  elle  s'eft  manifeftée  par 
ce  fymptôme.  Cependant  le  terme  de  fon  appari-; 
tion  dépend  beaucoup  de  l'irritabilité  particulière  des 
parties,  dans  les  différentes  conftitutions ,  comme 
auflî  de  quelques  circonftances  relatives  à  la  ma- 
nière dont  le  virus  a  été  appliqué  :  circonftances 
qui  peuvent  être  inconnues.  Le  terme  s'étend  com- 
rnunément  depuis  quelques  heures  après  s'être 
€xpofé  à  l'infedion  ,  à  un  certain  nombre  de  jours, 
de  femaines  &  même  de  mois.  En  général  quand 
la  maladie  tarde  à  fairéfa  première  apparition  ,  les 
fymptômes  font  toujours  plus  douxj  &  quoique 
l'écoulement  ne  commence  pas,  on  ne  fent  pas 
moins  dans  le  canal ,  diverfes  fenfations  qui  ne 
font  point  ordinaires. 

45.  On  a  beaucoup  difputé  fur  la  manière  donc 
le  virus  s'introduifait  par  l'urètre  pour  former  la 
gonorrhée  j  nombre  de  théories  fe  font  élevées  à 
cet  égard  pour  expliquer  cette  introdu6lion ,  mais 
fur  différens  principes.  Quelques-uns  ont  cônfî- 
déré  la  verge  dans  le  tems  de  l'émiffion,  comme 
faifant  fondion  d'an  tabe  capillaire  qui  pomp© 
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invariablement  les  fluides  contigus  du  vagin ,  &c. 
Mais  en  général  la  théorie  la  plus  récente  &  la 
plus  reçue  eft  celle  de  l'abforption  ;  cette  théorie 
n'eft  cependant  pas  fatisfaifante  ,  &  par  elle  on 
lie  faurait  convenablement  expliquer  la  manière 
dont  fe  fait  l'introduûion  du  virus  ,  n'y  ayant 
point  d'abforbans  qui  fe  portent  de  la  furface, 
dans  la  partie  où  eft  le  fiége  de  la  maladie.  Le 
D.  Huntcr  j  pour  expliquer  lachofe,  fuppofait  que 
la  peau  qui  entoure  l'orihce  de  Turctre  étant  ten- 
due ,  elle  s'enflammait  par  le  contaét  du  virui 
vénérien  qui  fe  trouvait  dans  le  vagin  ,  &  quô 
cette  inflammarion  venant  à  s'étendre ,  produifaic 
bientôt  une  exfudation  de  la  furface  interne  de 
Turctre.  Mais  fi  cela  fe  palTait  ainfi ,  le  contour 
de  l'orifice  extérieur  ferait  le  lieu  principalement 
afFedé,  car  c'eft  fur  lui  que  le  virus  eft  d'abord 
appliqué.  Or,  c'eft  tout  le  contraire,  cet  endroit 
ne  fe  reflent  que  légèrement  du  mal ,  c'eft  l'in- 
térieur où  fiégent  principalement  la  douleur  &:  l'in» 
flammarion  ,  &  cela  avant  même  qu'aucun  hiatus 
de  l'orifice  ,  ou  autres  fignes  d'inflammation  ,  ne 
parailTent.  M.  Cruïkshank  va  encore  plus  loin  à 
cet  égard  j  il  fuppofe  que  la  gonorrhée  provient 
de  l'irriration  de  la  matière  extérieure  ,  que  cette 
matière  ne  pénétre  point  l'urètre;  ce  qu'il  prouve 
par  le  fuccès  qu'ont  quelquefois  les  lotions  ex- 
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tetnes  dans  certains  cas  :  mais  nombre  de  faits , 
&  l'expcrience  journalière  renverfent  entièrement 
cette  opinion. 

44.  Laiflant  donc  de  côté  les  premières  théories 
far  cette  matière ,  on  peut  former  une  explication 
plus  (impie,  en  confidérant  les  circonftances  qui 
accompagnent  rémiflion  de  la  femence  du  canal 
de  l'urètre,  pendant  que  l'éredlion  continue.  La 
verge  eft  compofée  d'une  fubftance  qui  n'eft  poinc 
douée  de  forces  mufculaires  bien  confidérables  ,' 
particulièrement  vers  le  gland  ;  &:  encore  cette 
force  diminue-t-elle  beaucoup  pendant  l'érection 
par  l'extenfion  extrême  oii  elle  eft  tenue  ,  enforte 
que  fes  fibres  ne  prêtant  pas  fuffifamment  vers 
fon  extrémité  pour  aider  à  l'expulfîon  du  fluide, 
il  refte  quelque  portion  de  femence  vers  l'orifice 
lorfque  la  verge  s'afFaifle  \  cette  portion  eft  na- 
turellement repompée  par  l'urètre  mêlée  avec  la 
matière  contigue  du  vagin.  C'eft  elle  qui ,  alors 
appliquée  à  la  furface ,  excite  le  jfentiment  d'une 
légère  piquure  à  l'inftant  même  ,  qui  difparaîc 
aufli-tôt ,  &  auquel  on  ne  fait  attention  que  lorf- 
qu'une  fenfation  plus  importune  fe  fait  fenrir. 

45.  Comme  il  arrive  rarement  que  l'abforption 
du  virus  fuccéde  à  une  gonorrhée  bien  établie, 
ce  qui  eft  bien  différent  à  Tégard  de  toutes  les 
autres  formes  fous  lefquelles  la  maladie  fe  pré- 
fente, les  Auteurs  ont  naturellement  été  conduit^ 

C  â 
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à  fuppofer  qu'en  pareil  cas  le  virus  ne  pouvait 
être  de  la  mcme  nature  que  celui  qui ,  attaquant 
d'autres  parties ,  produifait  une  vérole  confirmée. 
De -là  eft  venue  la  première  idée  que  chacun  de 
c^s  deux  états  provenait  d'une  caufe  diftérente  ,  & 
que  l'un  &  l'autre  de  ces  virus  étaient  fépatément 
reçus  lors  de  la  coitionj  que  l'un  provenait  d'une 
fimple  acrimonie,  pendant  que  l'autre  devait  fon 
origine  à  l'application  d'un  virus  fpécihque. 

4^.  Les  argumens  fur  lefquels  cette  dodttine 
eft  étayée  ,  font  les  fuivans  : 

1°.  On  dit  que  le  virus  qui  excite  la  gonorrhée 
ne  produit  jamais  une  vérole  décidée  j  nous  avoue- 
rons qu'il  en  eft  toujours  ainfi,  mai^  que  cela  ne 
provient  qu'à  raifon  de  la  furface  fur  laquelle  le 
virus  eft  appliqué.  En  effet  toutes  les  fois  que ,  par 
la  violence  de  la  maladie,  ou  par  quelque  mauvais 
traitement  qui  a  augmenté  l'état  inHammatoire, 
il  s'enfuit  une  brèche  fur  cette  furface  ,    &:   que 
la    maladie  prend  le   caraéirere  d'un  écoulement 
chronique,  le  virus  recevant  une  certaine  altéra- 
tion de  l'érofion  de  la  furface ,  l'abforption  a  lieu, 
&  les  fymptômcs  d'une  vérole  complette  furvien- 
nent.  On  obferve  également  que  le  catharre ,  qui 
n'eft  qu'une  fimple  irritation   des  glandes   bron- 
chiques ,  fe  change  aufli  dans  certains  cas  en  une 
véritable  ulcération,  quand  il  eft  furvenu  une  aug- 
mentation dans  la  caufe  de  la  maladie ,  (Se  qu» 
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jtnême  la  phthifie  peut  provenir  d'un  pareil  cha^- 
_gement ,  lorfqu'il  s'étend  de  lui-même  jufques 
fur  les  poumons.  Ow  fait  encore  que  la  même 
femme  donne  fouvent  la  gonorrhée  à  un  homme , 
&  des  chancres  à  un  autre  j  que  quoiqu'on  n'ob- 
ferve ,  peut-être  dans  un  fujet  fur  cent  ,  aucune 
ulcération  du  vagin ,  ou  rien  de  plus  qu'une  iîmple 
irritation  des  glandes  muqueufes,  cependant  l'on 
voit  furvenir  le  chancre  prefqu'auiîî  fréquemment 
que  la  gonorrhée. 

z°.  On  allègue  que  le  mercure ,  qui  eft  fpéci- 
fique  dans  un  cas,  ne  guérit  pas  dans  un  autre, 
ou  que  la  gonorrhée  difparaîtra  d'elle-même,  pen- 
dant que  les  effets  de  la  vérole  n'iront  qu'en  aug- 
mentant. La  première  de  ces  aflertions  n'eft  ce- 
pendant pas  abfolument  vraie ,  la  gonorrhée  ayant 
fouvent  cédé  à  un  traitement  mercuriel  j  mais , 
quoi  qu'il  en  foit ,  ce  genre  de  traitement  n'eft  pas 
celui  qui  lui  convient ,  à  raifon  de  fon  caraétere 
local;  d'ailleurs  l'on  fait  que  nombre  d'afFedtions 
locales  réiîftent  auffi-bien  que  la  gonorrhée  â 
l'ufage  des  remèdes  généraux.  Quant  à  la  féconde 
obfervation  ,  c'eft  une  loi  générale  de  Tceconomie 
animale,  que  toutes  les  maladies  ayent  naturelle- 
ment une  fin  ,  &  cette  fin  eft  liée  avec  certaines 
circonûances  qui  dépendent  de  la  ftrudure  diffé- 
rente  des  parties  j  ainfi,  quand  une  maladie,  at- 
taque des  organes  fecrétoires  ^^  la  fin  eu  accéSrée 
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par  l'effet  de  la  fecrétion  même,  qui  continuelle- 
ment fft  renouvelle,  «^  entraîne  au- dehors  lacaufe. 
Quand  les  parties  qu'elle  affede  ne  font  point  fe- 
crétoires  ,  le  même  effet  a  lieu  par  la  mort  des 
parties  affeârces. 

3*.  Oï\  affure  que  la  matière  de  la  gonorrhée 
appliquée  à  une  furface  excoriée  ,  ne  produit 
point  un  chancre  ,  &  que  fi  elle  occafionne  un 
ulcère ,  il  ne  s'enfuivra  point  la  vérole.  Mais  fi 
nous  ne  nions  point  le  fait  ,  il  faut  du  moins 
faire  attention  à  trois  circonftances  qui  influent 
ici  fur  l'adlion  du  virus,  &z  qui  rendent  fuflifam- 
ment  raifon  de  fon  manque  d'effet.  La  première 
efl  que  dans  la  gonorrhée ,  le  virus  eft  noyé  par 
fon  mélange  avec  les  fluides  muqueux  ,  «Se  que 
par  cette  raifon  il  demande  ,  pour  manifcfter  fon 
énergie  ,  d'être  retenu  un  certain  temps  fur  la 
partie  ,  &c  que  celle-ci  conferve  encore  un  cer- 
tain degré  d'irritabilité  ,  telle  qu'elle  a  lieu  dans 
Turetre ,  quand  on  rend  l'urine.  La  féconde  efl 
qu'un  ulcère  ordinaire  peut  être  regardé  comme 
une  furface  fecrétoire  ,  qui  par  l'irritation  que 
l'application  du  virus  y  prodnit  ,  fournit  aullî- 
tôt  une  matière  qui  s'échappe  par  \qs  extrémités 
des  vaiffeaux  lefçs  ,  &:  dont  l'écoulement  con- 
tinuel n'admet  aucune  paufe  pendant  quelque 
tedte.  La  troifieme  enfin  ,  eft  le  temps  où  la 
matière  du  vitus  eft  appliquée ,  temps  qui  exige 
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par  lui-même  quelque  confidération  ;  car  félon 
la  plupart  des  Auteurs  ,  le  virus  eft  bientôt  em- 
porté ou  rendu  fans  adion  par  l'augmentation 
de  fecrétions  ,  &  ce  n'eft  alors  que  le  relâchement 
ÀQS  parties  précédentes  à  l'irritation  ,  qui  con- 
tinue l'écoulement. 

4*^.  Enfin  j  l'on  penfe  que  l'hiftoire  de  la  ma- 
ladie vénérienne  explique  encore  la  différence  de 
ces  deux  afFed:ions  ,  &  l'on  prétend  que  cinquante 
ans  après  l'apparition  de  la  vérole ,  aucun  Auteur 
n'avait  donné  une  defcription  de  la  gonorrhée 
comme  un  de  fes  fymptômes  précurfeurs.  Ce  qui 
eft  encore  confirmé  par  ce  qui  eft  arrivé  lors  d$ 
l'introduétion  de  la  maladie  par  les  Européens  , 
dans  l'ille  d'Otaheity  ,  où  les  fymptômes  de  la 
vérole  confirmée  ,  parurent  fans  être  précédé* 
d'aucune  afFe6tion  de  l'urètre  ,  &  où  la  gonorrhée 
eft  encore  inconnue. 

Mais  les  premières  hiftoires  de  la  maladie 
vénérienne  que  les  anciens  Auteurs  nous  ont 
données  ,  font  fi  confufes  &  fi  imparfaites  ,  qu'on 
ne  peut  pas  beaucoup  aflurer  fi  ce  fymptôme  pa- 
raifiait ,  ou  non  j  &  même  en  l'admettant ,  le 
D.  AJiruc  a  fait  voir  évidemment  que  fon  appa- 
rition ne  remontait  pas  plus  qu'à  une  quaran- 
taine d'années ,  avant  le  temps  où  la  maladie  vé- 
nérienne commença  a  paraître  j  efpace  de  bien 
peu,  de  conféquence ,  pour  compter  defTus  à  un 
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tel  cloignement  de  temps.  D'aillcuts  le  mode  d'în- 
feâ:ion  ,  l'obfervation  journalière  du  pafTage  de 
l'une  de  ces  maladies  en  une  autre  ,  ont  été  fi 
ccnftamment  fuivis  depuis  ce  temps  ,  qu'on  ne 
peut  compter  fur  ce  que  Thiftoire  nous  fournit. 
Mais  bien  plus  ,  le  D.  Schwediaur  affure,  d'après 
raïuoricé  du  Cap.  l^mg^  que  ce  qu'on  dit  au  fujea 
de  la  gonorrhée  qui  ne  paraît  point  a  Ota- 
lieity  ,  elt  faux,  ce  Capitaine  ayant  vu  fouvent  un 
écoulement  fe  faire  du  canal  de  l'urètre  chez  les 
hommes.  On  peut  réfuter  aifément  d  cet  égard 
toutes  \z%  explications  différentes  que  l'on  a 
données  du  fait  ,  en  difant  que  ceux  qui  ont  fait 
cette  obfervation  n^étaient  point  de  l'Art ,  qu'il 
fe  fait  des  écoulemens  de  l'urètre  par  différentes 
caufes  ,  &  que  ces  écoulemens  de  l'urètre  font 
pour  la  plupart  les  effets  de  maladies  chroniques, 
auxquelles  les  habitans  de  ces  climats  font,  il 
eft  vrai ,  rarement  fujets  dans  leur  état  de  pure 
nature. 

47.  De  tous  ces  différelis  argumens  ,  Ton  peut 
tirer  une  conféquence  ,  qui  eft  que  le  virus  qui 
produit  la  gonorrhée  ,  ainfi  que  la  maladie  confti- 
tutionelle  ,  font  exactement  les  mciW»^  ,  <5j  qu'on 
doit  chercher  la  différence  de  leur  nature  dans 
celle  de  la  ftrudure  des  parries  affeélées  ,  bz 
non  point  dans  une  différence  fpécifique  de  eau- 
-f4iSj  doù  elle  proviendrait. 
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48.    Mais  quoique  nous   ayons   prouvé  (  45  ) 
que    la    gonorrhée    eft    Teffet    d'une    infediion 
fpécifique  ,    cette  même  maladie   n'en  efft   pas 
moins  fouvent  également  produire  par  une  fim- 
ple  irritation  d'un  autre  genre ,  indépendante  de 
cette  caufe.    La    fenfibilité    de   Turetre  rend   fa 
furface  fingulierement  fufceptible  d'irritation  ;  ôc 
fon  ufage  ,  celui   d'établir  un  paflfage  par  lequel 
■les   urines  coulent  ,   l'expofent  à  tous   les    effets 
que  peuvent  opérer  fur  elle   les  changemens  qui 
furviennent  dans  cette  excrétion.  De-là  la  diftinc- 
tion  en  deux  efpeces  ,  qu'on    a  faite   de  la  go- 
norrhée j    mais    quoique    divers    Auteurs    aient   s 
touché  quelque  chofe  de  cette  diftindion  ,  le  D. 
Schwediaur  eft  le  premier  qui  l'ait  irrévocable- 
ment établi  d'après  l'expérience.  Nous  n'avons  ce- 
pendant point  de  diagnoftic  qui  la  confirme;  quoi- 
que l'on  puifTe   remarquer  que  l'urètre  de  ceux 
qui   ont    fouvent  eu    la  gonorrhée  ,  foit   moins 
fufceptible  d'être  afFedé  par  les  caufes  ordinaires 
de  l'irritation. 

49.  J'ufqu'ici  nos  obfervations  ont  été  bor- 
nées à  l'apparition  de  la  gonorrhée  chez  l'homme  5 
CQiie  maladie  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même  chez 
la  femme  ^  elle  n'eft  point  fi  compliquée  ,  les 
fymprômes  inflammatoires  ne  montent  point  fi 
haut ,  à  raifon  du  manque  d'aclion  ,  &  de  la 
moindre  fenfibilité  des  parties  affectées ,  prove- 
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liant  cîe  la  différence  de  ftructure  que  demandait 
l'exercice  de  leurs  fondions  ;  car  chez  l'homme 
on  trouve  néceffairement  l'urètre  dans  Ats  états 
différens ,  pendant  que  celui  du  vagin  eft  toujours 
le   mtme. 

50.  Eu  général  ,  la  gonorrhée  chez  la  femme 
commence  à  paraître  de  la  manière  fuivante. 
Bientôt  après  que  l'infedlion  a  été  communi- 
quée ,  une  irritation  fe  fait  fencir  dans  le  vagin  , 
laquelle  dégénère  bientôt  comme  chez  l'homme  , 
en  un  fentiment  aigu  de  douleur.  Ce  fentiment 
ne  tarde  point  à  erre  fuivi  d'une  turgefcence  & 
d'un  refferrement  dans  toute  fon  étendue  j  fymp- 
tomes  qui  font  augmentés  par  l'acrimonie  de 
l'urine ,  qui  produit  une  chaleur  incommode  ,  & 
un  mal-aife  fur  les  parties  extérieures  fympathi- 
fantes ,  quand  les  femmes  la  rendent.  L'écou- 
lement commence  alors  à  fortir  du  vagin  ,  en 
prenant  le  même  caradere,  &  fouffrant  les  mê- 
mes changemens  dans  fes  progrès  ,  que  celui  qui 
provient  de  l'urètre.  Il  eft  cependant  ici  plus 
abondant ,  vu  la  grande  furface  d'où  il  provient , 
il  eft  femblable  à  celui  de  l'homme  ;  quant  aux 
phénomènes  de  fympathie  ,  la  région  de  la  ma- 
trice ,  particulièrement  le  long  de  (qs  ligamens , 
la  vefîie  ,  &  quelquefois  les  reins  même  font 
très-afFe£tés. 

51.  Quoique  ces  fymptômes  chez  la  femme. 
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marquent  la  préfetice  de  la  gonorrhée  ,  cepeii'* 
dant  ce  ferait  à  tort  que  l'on  inférerait  d'eux 
feuls  fon  exiftcnce  abfolue.  Car  comme  l'on 
obferve  fouvent  que  chez  l'homme  ,  chacun 
^Qs  fymptômes  de  cette  maladie  provient  d'une 
caufe  irritante  quelconque  ,  appliquée  fur  la 
furface  de  l'urètre  ,  fans  que  cette  caufe  foit 
imbue  d'une  infedion  fpécifique  ,  de  même  ils 
peuvent  également  arriver  che:^  les  femmes  , 
à  raifon  de  ce  qu'elles  font  expofées  à  l'opéra- 
tion de  pareils  agens  ,  par  la  nature  de  leur 
conftitution  &  des  caufes  qui  exiftent  en  elles  j 
au  lieu  que  les  hom'mes  en  général  n^'était  fu- 
jets  à  de  pareils  effets,  que  d'après  une  intro- 
miffion  qui  a  précédé  ,  on  peut  chez  eux  foup- 
çonner  avec  plus  de  raifon  ,  une  infe6tion  véné- 
rienne. La  furface  du  vagin  poflféde  donc  une 
même  difpofition  que  celle  de  Turetre  ,  lorfqu'on 
lui  applique  une  fubftance  acrimonieufe  quel- 
conque ,  pourvu  toutefois  que  la  mucofité  natu- 
relle qui  eft  féparée  ici  en  plus  grande  quan- 
tité que  dans  l'urètre  de  Thomme  ,  foit  en  dé-» 
faut  ,  ou  que  la  matière  acrimonieufe  foit  fi 
concentrée ,  qu'elle  retienne  encore  beaucoup  de 
la  virulence  ,  quoique  mêlée  avec  elle. 

52.  Conféquemment  5  décider  cette  maladie 
chez  le  fexe ,  eft  un  point  plus  délicat  &:  plus 
difficile  que  chez  l'homme,  d'autant  que  l'hoiî* 
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neur  y  entre  encore  pour  beaucoup.  Plufieurs  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  établir  à  cet  égard  des 
diagnoftics  certains  j  mais  quoiqu'il  n'y  ait  pref- 
que  point  d'Auteurs  qui  ne  prétendent  donner 
quelques  marques  aux  moyens  defquelles  on 
puiflTe  affurer  fa  préfence  ,  cependant  on  n'a  en- 
core rien  offert  de  fatisfaifant  fur  ce  fujet. 

55.  La  fource  de  toutes  ces  incertitudes  font 
les  fleurs  blanches ,  maladie  particulière  au  fexe  , 
■&  l'effet  naturel  de  la  fabrique  du  fyftcme  gé- 
nital ,  avec  qui  la  menftruation  a  rapport.  On 
diftingue  deux  fortes  d'écoulemens  de  ce  genre  j 
de  pour  entendre  complettement  cette  matière  , 
chacune  demande  une  confidération  particulière. 
La  première  peut  être  confidéree  comme  idio- 
pathique ,  &  dépendante  de  l'état  du  fyftème 
cénéral  ;  la  féconde  eft  l'effet  d'une  affection 
purement  locale  ,  elle  provient  d'une  difpofition 
particulière  des  parties  génitales  ,  &  eft  le  réfultat 
d'une  lélion  ,  ou  de  quelques  caufss  irritantes. 
Les  écoulemens  de  ce  çenre  fuccédent  à  une 
grande  débilité,  dont  le  fyftème  génital  a  éprouve 
l'influence,  tel  qu'un  accouchement  laborieux  ,  le 
i-ctour  de  l'âge;  la  matière  en  eft  claire,  tenue  j 
ôc  peu  abondante  d'abord  ,  elle  n'occalionne 
aucun  mal-aife  ,  ^'  elle  difparaît  peu-à-pcu  à 
niefuie  que  le  période  mcnftruel  approche.  Plus 
"il   avance  ,    plus    aufli   la    quantité   en  devieiu 
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abondante  ,  &  plus  aullî  les  fymptômes   de   dé- 
bilité l'annoncent,  de  notamment  la  douleur  de 
dos  &  des  reins.  Les  règles  ne  reviennent  point  non 
plus  comme  à  l'ordinaire  ,  mais  l'écoulement  pu- 
riforme  &  féreux  continue  conftamment  le  même. 
Dans  cet  état  ,  il  acquiert  fréquemment  un  de- 
gré  d'acrimonie  ,    &  alors   la  douleur  j   l'ardeur 
d'urine,  &  autres  fymptômes  qui  accompagnent 
la  gonorrhée,   commencent   à  fe  manifefter.  La 
diftinction  entre  cette  efpece  de  fleurs  blanches 
&  la  gonorrhée  ,  eft  bien  facile  ,  fi  l'on   fait  at- 
tention à  l'écoulement  qui  av^ait  lieu  long- temps 
avant  que  paraiffent  les  fymptômes  de  douleurs 
qui  défignent  la  gonorrhée.  Cependant  on  trouve 
beaucoup  plus  de  difficulté  ,  &:  à  peine  peut-on 
y  réufîir  dans  la  {econàQ  efpece  de  fleurs  blan- 
ches ,  ou  l'écoulement  provient  àts  mêmes  lieux 
qui  font  afFe6tés  dans  la  gonorrhée  j   quoique  les 
Auteurs  ayent  allégués  que   les  fymptômes  font 
toujours  plus  doux  ici ,  particulièrement  l'ardeur 
d'urine  ,   que   quand    ils  proviennent  d'une   in- 
fection. 

54.  D'après  la  nature  des  fleurs  blanches ,  & 
la  conlldération  des  fymptômes  qu'elles  produifent 
chez  les  femmes ,  quelques  Auteurs  ont  avancé 
qu'elles  donnaient  nailfance  au  virus  vénérien. 
Ils  fuppofent  que  ce  genre  d'excrétion  du  va-' 
gin  a  une  nature  particulière  qui  provient    de. 
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l'organifation  de  la  partie  j  &  comme  les  al- 
térations qu'ils  allèguent  dans  les  fluides  ,  foni 
liées  avec  l'extravafation  ,  l'ulcération  d'une  par- 
tie du  vagin  produit ,  félon  eux  ,  cette  extra- 
vafation  j  &  dcs-lors  le  fluide  épanché  acquierera 
par  fa  ftagnation  un  changement ,  en  formera 
une  matière  qu'on  pourra  nommer  Vénérienne. 
En  fe  communiquant  à  l'homme  ,  cette  matière 
première  reçoit  alors  un  plus  grand  degré  de 
virulence  ,  &  fon  pouvoir  d'infedion  augmente 
graduellement.  De-là  l'on  a  conclu  que  les  hommes 
ne  fauraient  originairement  engendrer  le  virus  , 
leurs  organes  étant  dans  un  état  continuel  d'ac- 
tion ,  qui  prévient  une  pareille  génér;ition.  Mais 
pour  répondre  à  ceci  ,  il  eft  certain  qu'un  voile 
fombre  cache  l'origine  de  toutes  les  infeélions  , 
&  qu'il  nous  eil  impoflible  de  découvrir  lacaufe 
de  leur  apparition  première ,  comme  la  manière 
dont  elle  fe  fait  *,  leur  nature  fpécihque  nous 
échappe  ,  &  nous  ne  pouvons  juger  d'eux  que  par 
leurs  effets ,  tels  qu'ils  fe  développent  fur  le  corps. 
Cependant  nous  remarquerons  contre  cette  théo- 
rie ,  que  le  vagin  paraît  bien  peu  difpofé  à  fe 
laifler  afFeder  par  le  virus  vénérien  ,  Ôc  qu'au 
lieu  de  favorifer  fon  développement ,  le  muru;; 
de  ce  conduit  femble  s'y  oppofer  entièrement. 
D'ailleurs  le  virus  ,  dans  quelques  cas  ,  infedera 
l'homme  qui  verra  une  femme  ,  f^ms  cepcndan; 
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que  celle-ci  éprouve  aucun  des  effets  de  la  ma- 
ladie. D'après  cela  on  doit  moins  s'en  rapporter 
dans  l'afTertion  des  faits  au  témoignage  des 
femmes  qu'à  celui  des  hommes  ,  qui  ne  peut 
jamais  tromper. 

55.  Nous  avons  tâché  jufqu'ici ,  d'evpliquer 
la  nature  de  la  gonorrhée  chez  les  deux  ftxes  j 
mais  avant  de  pafTer  à  la  cure  ,  il  convient  d'in- 
fifter  fortement  fur  ce  que  la  maladie  n'efl  que 
locale ,  &  que  les  effets  du  virus  vénérien  en  la 
produifant  ,  fe  bornent  à  une  fîmple  irritation  , 
qui  nécelTairement  détermine  une  augmentation 
d'excrétions  non-feulement  du  lieu  affedté  ,  mais 
encore  àes  parties  fympathifantes  qui  l'avoifinenr, 
&  qui  jouiffent  des  facultés  fecrétoires.  C'eft 
d'après  cette  confédération  que  nous  ofons  affir- 
mer que  fon  traitement  doit  être  purement 
local,  &  qu'on  ne  doit  employer  les  remèdes 
généraux  dans  aucun  cas  quelconque.  En  général 
les  Médecins  ont  été  trop  adonnés  de  tout  temps 
à  l'empirifme ,  &  en  découvrant  les  bons  effets 
d'un  remède ,  ils  £e  font  efforcés  de  l'appliquée 
à  toutes  les  maladies  analogues  ,  fans  s'embar- 
raffer  des  circonftances  qui  varient  confîdérable- 
ment  l'adion  de  la  caufe  morbifîque.  Ainfî  le 
mercure  qu'on  trouvait  fî  utile  dans  la  vérole 
confirmée  ,  eue  iei  fon  application  j  mais  rojpiniâr 
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treté  de  la  maladie  ,  qui  fouvenc  perfiftalc  mal- 
gré \qs  falivations  rcpctces,  les  poita  à  fuppofer 
qu'elle  provenait  de  certaines  circonftanccs  ,  ou 
qu'elle  conftituait  une  maladie  entièrement  dif- 
tin(5te.  Ce  fut  alors  qu'ils  fentirent  la  nccellitc 
d'un  traitement  local.  Les  empiriques  en  ceci, 
comme  en  la  plupart  des  découvertes,  commen- 
cèrent à  l'admettre,  6c  la  pratique  raifonnée,  en 
voyant  le  fucccs  dont  il  était  accompagné  ,  ne 
tarda  point  à  le  recevoir  fous  pluficurs  point?. 

5(j.  Le  traitement  de  la  gonorrhce,  confidérce 
comme  maladie  locale ,  peut  donc  fe  réduire  à 
trois  méthodes  générales  ,  auxquelles  fe  rappor- 
tent tous  les  différents  procédés  iruratifs  connus 
jufqu'icij  car  dans  toutes  les  maladies  fpécihques 
du  fyftcme  de  la  génération,  il  fe  préfente  deux 
indications  à  remplir ,  favoir  émouffer  l'irritation 
qui  provient  de  l'acrimonie  des  urines ,  lefquelles 
néceiïairement  doivent  fe  faire  un  palTage  ,  6c 
combattre  l'inflammation  que  la  caufe  fpccihque 
détermine.  La  première  de  cqs  méthodes  confifte 
à  déprimer  f irritabilité,  en  excitant  dans  la  partie 
une  telle  infenfibilité  ou  atonie ,  qu'elle  ne  puilfe 
répondre  à  l'adtion  du  virus  j  la  féconde ,  à  ex- 
citer, foit  fur  le  fiége  même  de  la  maladie,  ou 
fur  les  parties  contigues  avec  lefquelles  elles  lym- 
pathifent ,  une  irritation  fupérieure  à  celle  que  la 

caufe 
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■taufe  morbifique  produit  j  &  la  troineme,  à  em- 
ployer les  moyens  ordinaires  du  régime  antiphlo- 
giftique  pour  obvier  à  l'inflammation.' 

57.  La  première  de  cqs  méthodes  n'a  été  ad- 
niife  que  depuis  peu,  &  c'eft  d'apr^, l'obfervation 
de  l'effet  des  opiacés,  pour  épaiffir  la  matière  de 
l'écoulement  &  diminuer  l'irritation  qui  a  lieu 
dans  les  afFedions  catharrales ,  que  l'on  a  remar- 
qué également  l'efficacité  de  ces  remèdes  lorfqu'on 
les  applique  fur  les  parties  affeârées.  Ces  remèdes 
ne  font  cependant  point  encore  devenus  univer- 
fels ,  &c  même  ceux  qui  les  employent,  n'y  ont 
principalement  recours  que  dans  la  vue  de  di- 
minuer les  douleurs  qui  accompagnent  l'éreétion. 

Mais  ces  remèdes  demandent  plus  d'extenfion 
dans  leur  prefcription  j  c'eft  en  confîdérant  le  vé- 
ritable caradere  de  la  maladie ,  que  l'on  pourra 
bien  en  apprécier  l'efficacité.  La  maladie  confifte , 
comme  on  l'a  déjà  vu  ,  dans  la  formation  d'une 
matière  acre ,  qui  n'eft  que  le  réfultat  de  l'irrita- 
tion; or,  tout  ce  qui  ôtera  l'irritabilité  des  parties 
foumifes  à  ce  gçnre  d'irritation  ,  doit  arrêter  en  to- 
talité cette  formation  ,  ou  du  moins  en  diminuer 
beaucoup  la  quantité,  &  contribuer  à  la  formation 
d'une  qui  foit  moins  acre.  Gomme  l'attention  des 
Médecins  s'était  bornée  principalement  à  l'état  iji- 
flammatoire  de  l'urètre ,  il  était  naturel  de  croire 
Que  les  progrès  de  l'inflammation  devaient  conti- 
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nuer  ,  à  moins  que  la  caufe  cefTâr  d'agir,  foie  paf 
Ja  cefTation  naturelle  de  l'irritation,  on  par  l'emploi 
des  remèdes  qui  en  diminuent  les  effets,  ou  qui 
rendent  les  parties  infenfibles.  Aufli  voyait-on  les 
/ymptomes  c<jntinuer  malgré  tous  les  aniiphlo- 
giftiques  ,  parce  qu'ils  provenaient  de  l'irritation 
&  non  point  de  l'inflammation  ,  car  on  ne  doit 
confidérer  In  méthode  anti^hiogiftique  que  comme 
\\ï\  préfervatif  du'  mal.  11  efl  cependant  une  autre 
indication  également  importante,  qu'on  doit  cher- 
cher à  remplir  quand  on  veut  rcuflîr  directement. 
Nous  obferverons ,  comme  une  dernière  preuve 
de  l'importance  réelle  de  cette  indication  ,  que  la' 
maladie  eft  plus  cruelle  chez  ceux  dont  la  i^w- 
fibihté  des  furhces  qui  favorifent  l'adion  de  la 
caufe  m.orbinque,  eft  plus  exquife,  particulière- 
ment chez  les  fujers  faibles  ^'  fcibphuleux.  £n 
effet,  elle  eft  fréquemment  opiniâtre  dans  ces  cas, 
îiux  méthodes  ordinaires  qu'on  a  employées  conî- 
munément  jufqu'ici.  Nous  inférons  de  ceci  qu'il 
eft  un  état  préliminaire  à  l'inflammation  ,  que 
rinflammacion  feule  développe  ,  ^  dont  la  louf- 
tradtion  eft  le  premier  &  principal  objet  à  remplir 
pour  parvenir  à  guérir  la  maladie. 

5 S.  L'idée  de  fouftraire  le  virus  vénérien,  idée 
que  l'on  a  fi  long-temps  confervée  ,  fembie  avoir 
aftuellement  beaucoup  perdu  ,  en  ce  que  le  virus 
eft  moins  engagé  dans  la  matière  de  l'écoulement. 
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qu'il  ne  l'eft  fur  les  parties  qui  le  féparenr.  Quel- 
qu*es  Auteurs  ont  même  été  au  point  d'avancei: 
que  la  rétention  de  la  matière  dans  l'urètre ,  ne 
pouvait   empirer  l'état  inflammatoire ,  &  que  la 
matière  fépatée  des  parties  affediées ,  ne  pouvait 
jamais  léfer  les  parties  qui  la  féparent.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  opinions  ,  la  propreté  n'en  eft  pas 
moins  à  recommander  ici  j  car  (î  la  maladie  con- 
flile  dans  la  formation  de  la  matière,  &  que  cette 
matière  puifle  fe  communiquer  à  une  perfonne 
faine  j  elle  doit  auflî  plus  fortement  agir  fur  une 
partie  malade.  En  effet  ne  voit  -  on  pas  les  fur- 
faces  qui  féparent  la  matière  du  cancer ,  être  ron- 
gées &  détruites  par  elle  ? 

59.  Aufîi-tôt  que  les  fymptômes  de  la  gonor^" 
rhée  paraiflent,  il  faut  donc  tenter  la  méthode  ftu- 
péfiante.  Ainfi  l'on  aura  recours  alors  à  VmÇhqq  de 
l'opium  en  injedtion ,  lequel  eft  le  plus  puiflant  fé* 
datif  que  l'on  connaiffe.  La  folution  que  l'on  em- 
ployera,  fera  forte  ;  on  la  répétera  fouvent,  au 
moins  toutes  les  deux  heures ,  on  la  fera  retenir 
pendant  quelque  temps.  Ge  topique  agira  immé- 
diatement fur  le  lieu  d'où  proviennent  les  fymp- 
tômes j  fi    la    maladie   eft  légère  j  il  ne  faudra 
prefqu'aucun  autre  remède  j  mais  fi  elle  a  conti- 
nué pendant  quelque  temps ,  ou  qu'elle  paraiffe 
chez  une  perfonne  d'un  tempérament  faible  &  irri- 
table, ilreftera  communément  un  écoulement  qui 
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provient  de  raftaibliflTement  des  parties,  &  auxquel 
on  remédiera  aifémenc,  au  moyen  de  quelqiieslé- 
iiers  aftrin^ens.  On  combine  communément  ces 
derniers  remèdes  à  l'opium  ,  fui- tout  au  com- 
mencement de  la  maladie,  lorfque  riiiflammation 
elc  encore  icgere.  Les  aftringcns  qu'on  préfère 
ordinairement  dans  ces  cas,  comme  polfédant  à 
un  plus  haut  point  la  faculté  fcdative,  «Se:  d'une 
efficacité  plus  certaine ,  font  les  préparations  de 
plomb. 

Co.  On  jugera  de  la  certitude  de  la  guérifoa 
par  la  difparition  de  l'inliammacion  ,  iSc  principale- 
ment par  l'abfence  de  ladoivleur,  qui  indique  tou- 
jours la  force  delà  maladie,  de  l'ardeur  d'urine, 
A^s  éreélions ,  &  de  la  cordée. 

6i.  Lorfc]ue  l'on  employera  ainfi  les  injeélions, 
leur  véhicule  fera  les  aqueux,  les  mucilagineux  ou 
les  huileux.  Quoique  les  aqueux  laiifent  au  renfede 
toute  fon  activité  ,  cependant  il  n'en  faut  pas  moins 
apporter  d'attention  dans  la  force  de  la  comocfi- 
tion  qu'il  faut  approprier  à  l'état  des  parties.  Les 
huileux  comme  les  mucilagineux,  tiennent  le  re- 
mède plus  long-temps  en  contaél  avec  la  furface , 
&:  en  émoulTant  fon  adion  ftimulante  ,  ils  per- 
mettent plus  à  la  qualité  fédative  ou  fécondai re 
de  produire  fon  effet. 

61.  Telle  cil  la  méthode  de  guérir  la  gonor- 
rhée j  ee»te  méthode  eft  la  plus  récente  qu'on  ait 
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donnée,  &  comme  elle  fe  rapporte  mieux  à  la 
théorie  que  nous  avons  établie  ,  elle  efi:  auûi  celle 
que  nous  recommanderons  partiailieremenr.  Ses 
fuccès  fe  confirment  tous  les  jours ,  &  en  la  fuivanr  , 
au  lien  de  voir  la  maladie  traîner,  comme  c'efi; 
l'ordinaire,  pendant  fept  à  huit  femaines  ,  la  cure 
fe  termine  en  autant  de  jours  ,  poarvii  toutefois 
que  l'on  foit  prudent  fur  l'ufage  des  remèdes. 

(33.  Continuons  actuellement  par  la  féconde  mé- 
thode curative  de  la  gonorrhée ,  celle  qui  a  été  la 
plus  généralement  fuivie  ,  d<.  cella-qui ,  parce  qu'elle 
demande  beaucoup  de  jugement  dans  fon  appli- 
cation ,  a  porté  les  Praticiens  du  premier  mérite 
à  rejetter  entièrement  le  traitement  local  de  la  ma- 
ladie. Elle  confifte  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment ,  à  exciter  dans  le  lieu  même  de  la 
maladie ,  ou  dans  les  parties  voifines  qui  fympathi- 
fentavec  lui ,  une  irritation  fupérieure  à  celle  que 
la  caufe  morbifique  produit. 

<?4.  La  théorie  fur  laquelle  pofe  la  première  pro- 
pofition  ,  eft  la  fuivante  :  comme  l'aétion  du  virus 
vénérien ,  fur  l'urètre  ne  produit  rien  autre ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  finon  une  irritation  or- 
dinaire ,  fans  aucun,  effet  fpécifique  ou  particulier  , 
3c  comme  une  augmentation  de  fecrétion  eft  la- 
fuite  naturelle  de  cette  irritation ,  fi  l'on  excite  nw 
degré  d'inflammation  adhéfîve,  le  pouvoir  de  cette 
fecrétion  fera  diminué  >  &:  il  fe  formera  une  cer- 
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raine  dureté  qui  rendra  la  partie  incapable  d'cprou- 
ver  l'adion  ultérieure  du  virus.  Pour  prouver  ceci, 
nous  obfervcrons  que  Morgagni  dit  avoir  trouve 
en  dilléquant  ceux  qui  avaient  été  fujets  aux  go- 
norrhées,  les  glandes  muqueufes  &  les  canalicules 
de  l'urètre ,  qui  en  font  le  fiége ,  plus  ou  moins 
détruits,  &  .que  dans  quelques  cas  ,  les  glandes 
étaient  totalement  oblitérées.  Quoiqu'il  en  foit , 
nous  croyons  devoir  dire ,  qu'on  ne  doit  avoir 
recours  à  la  méthode  préfente  avec  afTurance  de 
fuccès  ,  que  quand  l'inflammation  cft  légère  ,  &c 
que  la  maladie  eft  dans  fon  commencement  j  ou 
bien  quand  l'aétion  du  virus  étant  ceflee ,  il  refte 
encore  un  écoulement  provenant  de  faibleffe  , 
c'efl-à-dire  ,  d'une  difpofition  à  la  fecrétion  ,  à 
laifon  de  la  quantité  extraordinaire  de  mucus  qui 
eft  retenue.  En  effet  ,  fi  l'on  y  a  recours  dans  la 
violence  de  l'inflammation  ,  elle  doit  augmenter 
la  douleur,  &  fouvent  produire  une  léfion  fur  la 
furface  ,  qui  pourrait  donner  lieu  par  la  fuite  à  la 
naiflance  de  la  vérole  confirmée. 

65.  Les  remèdes  qui  agilîent  d'après  ce  prin- 
cipe ,  font  fous  forme  folide  ou  fluide.  On  ap- 
plique rarement  les  premiers  ,  qui  font  des  bougies 
que  l'on  enduit  de  calomel,  avant  de  les  introduire. 
Mais  quoique  leurs  effets  foicnt  plus  durables  que 
ceux  des  remèdes  de  nature  fluide ,  cependant  ils 
font  fujets  à  avoir  des  fuites  bien  fâcheufes ,  à 
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moins  qu'on  ne  les  employé  avec  beaucoup  de 
précaution.  Néanmoins  en  des  mains  prudentes, 
cette  méthode  peut  avoir  de  grands  avantages ,  &z 
particulièrement  dans  les  cas  opiniâtres.  En  les 
employant,  il  faut  faire  attention  à  la  ftrufture  de 
l'urètre,  telle  que  nous  l'avons  rapportée,  tSc  ne 
pas  palier  au-delà  de  fa  première  diviiîon  ,  ou  de 
la  partie  où  fiége  la  maladie.  Mais  quoi  qu'il  en 
foit  ,  plus  on  peut  fe  palfer  de  ce  moyen ,  mieux 
il  vaut. 

66.  Les  remèdes  qui  agilTent  fous  forme  iluide, 
font  beaucoup  plus  nombreux  ,  èc  d'un  ufage  plus 
fréquent;  on  peut  les  ranger  dans  l'ordre  fuivant , 
qui  comprend  prefque  tous  ceux  qu'on  a  employés 
en  différens  périodes  de  la  maladie. 

Table   des   Injections  employées  par  différens 
Praticiens  dans  h  traitement  de  la  gonorrhée. 

I,   Stimulantes.  b.  Minérales. 

a.   Végétales.  Injecliones  mercuria- 

Injccliones  therehln-'  les, 

thinata.  —  cum  mercar,  crud,. 

Injecilo     balfamica.  —  calomeL 

P.  P.  E.  Injecliones  falln&^ 

—  melUta.  Monro.  Solutio  eorrajivi  fu- 

Olcum      terebinthin^  hlimati. 

mitius.  Le^yis»  —  turpeth.  mincraL 
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—  Arugin.     étris     in 
oleo  -  in  aqua. 

—  iixivii  caujiici. 
II.  Aftringcnres. 

a.  Végétales. 
Injeciioncs  tonica. 
Decocl.  cort.peruvian. 
-^  querci. 

Injuf,  rofar.  cum  vin. 

ruhr. 
In j  cet.  flypticx. 

—  cum  bolo  armen. 

—  G.  hino. 

— y^/7^.  dracon. 

b.  Minérales. 
Aqua  fpadana. 

—  calcis. 

—  aluminofa    Bat- 
teana. 

Solutio  facchari  fa- 
turni. 


—  ccruss. 

• —  vUriol.    dlb'i -  vi' 
ridis. 

—  lapis  calaminar. 
111.  Sédatives. 

a.  Emollientes. 
Injeciioncs  oleoft. 

—  olei  olivar. 

—  olei  amyodal. 

—  lac  tepidum. 
Mucilaginofis,. 

—  Mu  cil  a  PO  oummi 

o     o 

arab. 
Injeciioncs  fem.  Uni. 

—  amyii. 

b.  Antifpafmodiques. 
Solutio  opii. 
Aqua    camphorata. 
P.  L. 


6-j.  L'on  a  communément  cru  que  les  remeiies 
des  deux  premières  clalfes  arrêtaient  l'écoulement, 
&  d'après  cela ,  fans  confidérer  4a  théorie  de  leur 
a6tion,  l'artringence  a  été  la  feule  qualité  que  l'on 
ait  recherchée.  Or ,  pour  établir  certaines  régies 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  ,  &:  pour  af- 
furer  le  fuccès  des  remèdes  d'aprcs  les  principes 
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que  nous  avons  donnés,  les  Auteurs  ont  cm  devoir 
divifer  la  maladie  en  trois  temps  ,  relativement 
au  degré  de  virulence  qu'elle  manifefte  dans  Tes 
progrès j  favoir  :  en  commençante,  en  inflamma- 
toire &  en  bénigne.  Cette  diviiîon  a  été  établie 
d'après  l'idée  qu'on  s'était  formée ,  que  l'écoulement 
était  en  quelque  façon  critique,  idée  prife  des 
écoles  de  Sthal  j  ou  de  la  notion  d'une  Nature 
qui  cherche  à  chafiTer  par  cette  voie  une  caufe  mor- 
bifique ,  &■  qui  a  donné  enfuite  origine  à  une  opi- 
nion malheureufement  inculquée  par  des  Auteurs 
de  grand  mérite  ,  favoir  que  la  gonorrhée  ne  peut 
être  guérie  promptement  &  sûrement  en  même 
temps.  C'eft  d'après  cette  dodrine  que  l'on  a  con- 
sidéré la  continuité  de  l'écoulement  comme  abfo- 
lument  néceffaire  pour  prévenir  le  danger  d'une 
infedion  générale.  Cependant  \qs  faits  font  en- 
tièrement contre  cette  opinion ,  Se  quoiqu'elle  ait 
été  inculquée  par  Sydenham  _,  &  accréditée  enfuite 
par  Boërrhave  j  elle  ne  mérite  néanmoins  aucune 
confiance  dans  la  pratique  moderne.  Le  fyftême 
d'une  matière  morbifique  qui  prévalait  dans  ces 
temps,  conduifit  naturellement  à  une  pareille  con- 
clufîon  ;  ôc  une  doélrine  qui  avait  été  univerfel- 
lement  adaptée  à  chaque  modification  d'autres  ma- 
ladies ,  parut  ici  également  propre  à  diriger  dans 
la  pratique.  Mais  on  peut  demander  en  quoi  con- 
fille  le  véritable  caractère  de  la  maladie  :  ne  confiile- 
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t  -  il  pas ,  comme  nous  l'avons  dcjà  fouvent  ob- 
fervc,  dans  la  formation  de  la  matière  ou  du  pus, 
qui  fuccéde  à  l'irritation  d'une  Airface  muqueufe, 
matière  dans  laquelle  le  virus  paraît  toujours  être 
enveloppé?  Or,  fi  l'on  prévient  la  formation  de 
cette  matière  ,  l'on  préviendra  donc  la  maladie 
elle-même  j  «?c  fur  ce  principe,  moins  il  s'en  for- 
mera, plus  aufli  la  maladie  fera  bénigne.  C'efl:  pour- 
quoi l'écoulement  cft  d'abord  doux  &  purement 
lymphatique,  mais  dès  qu'une  petite  portion  de 
matière  s'eû  formée,  elle  futiît  pour  augmenter 
l'irritation  des  parties  affedtces.  Il  y  a  toujours  du 
danger  pour  la  vérole  quand  l'écoulement  eft  des 
plus  copieux,  ainfi  que  plufieurs  Auteurs  l'ont  eux- 
mêmes  obfetvé ,  ce  qui  montre  clairement  qu'on 
ne  doic  point  le  regarder  comme  critique,  S-z  ap- 
puyé la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé, 

6%.  Toutes  ces  conlidérations  bien  pefées, 
changèrent  entièrement  l'opinion  que  plufieurs  s'é- 
taient formée  de  la  nature  de  l'écoulement,  iSc  les 
porta  à  employer  les  remèdes  des  deux  premières 
claiïes,  dont  ils  avaient  borné  indiredement  l'u- 
fage  au  dernier  temps  de  la  maladie.  Ils'  n'en 
étaient  pas  cependant  plus  propres  â  remplir  leurs 
vues,  car  en  augmentant  l'inflammation  par  leur 
qualité  ftimulante,  dans  un  temps  où  la  fenhbi- 
Uté  de  la  furface  était  confidérable,  ils  amenaient 
nécelfairemcnt  la  fuppuration  ,  «S:  non- feulement 
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ils  manquaient  leurs  effets ,  mais  encore  fou  vent 
ils  faifaient  beaucoup  de  nl^l.  Ce  fut  la  maa- 
vaife  application  qu'on  en  fit  alors,  aulîi-bien 
que  leur  qualité ,  qui  fit  d'abord  crier  contre  le 
traitement  local  ,  préjugé  qui  régne  encore  ac- 
tuellement. Cependant  les  injedlions  n'en  furent 
pas  moins  recommandées  dès  le  commencement 
par  les  Auteurs  les  plus  anciens ,  Se  confirniées  àhs 
leur  naiflance  au  commencement  de  ce  llécle, 
par  la  pratique  de  Blegny  &  de  Cockharn.  Le  rai- 
fonnement  de  ce  dernier  Auteur  mérite  à  ce  fujer 
une  attention  particulière,  pour  l'idée  précife  qu'il 
s'était  formée  de  la  maladie;  car,  contre  l'opinioUâ^, 
de  fon  temps,  il  la  confidéra,  avec  bien  de  la 
raifon,  non  comme  une  femence  viciée,  ainfi  qu'on 
le  croyait  communément,  mais  comme  le  produit 
d'une  matière  acre ,  dont  on  ne  pouvait  réprimer 
les  effets  qu'en  la  fupprimant,  ou  en  en  arrêtant 
la  forrriation  ;  &:  d'après  ces  principes ,  il  appli- 
quait les  remèdes  fur  le  fiege  même  de  la  ma- 
ladie. Quelque  réelle  que  fut  c^xxQ  opinion  de 
Blegny  ôc  de  Cockburn  j  elle  fut  bientôt  com- 
battue vidorieufement ,  d'après  les  circonftances 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  la  pratique 
alors  reçue  de  la  maladie.  Les  écrits  de  Turner  ôc 
à'AJlruc  furent  ceux  qui  lui  portèrent  plus  d'at- 
teinte; aufii  l'autorité  de  ces  Auteurs,  confirmée 
par  la  haute  réputation  dont  ils  joui0aient  dans  le 
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traitement  de  cette  maladie,  fit  qu'on  abAndonna 
le  traitement  local  pour  quelque  temps.  Mais 
l'inefficacité  des  remèdes  internes  devint  bientôt 
évidente,  &:  les  Praticiens,  certains  fous  plufieurs 
égards  du  fucccs  d'un  traitement  fait  fur  un  plan 
différent,  employèrent,  en  particulier ,  des  remèdes 
qu'ils  n'auraient  ôfé  avouer  ,  d'après  le  préjuge 
public ,  &c  c'eft  ainfi  que  leur  pratique  a  toujours 
continué  jufqu'à  préfent. 

6^.  Nous  allons  a6tuellement  paffer  à  l'énumé- 
ration  des  remèdes  de  cette  clalTe ,  &  nous  les  di- 
viferons  en  ceux  qui  font  pris  du  régne  végétal  & 
.du  régne  minéral ,  ayant  toujours  égard  à  leur 
degré  de  force.  Du  premier  genre  font  les  écorces, 
les  bols  &  les  gommes  aftringentes  j  du  fécond , 
font  les  vitriols,  l'alun  ,  la  chaux,  le  mercure,  le 
zinc  ôc  le  cuivre.  Il  eft  inutile  d'entrer  dans  àcs 
détails  fur  les  formules  de  ces  remèdes,  qu'on  peut 
trouver  dans  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  à  ce 
fujet ,  auffi  ne  ferons-nous  qu'ajouter  quelques  re- 
marques fur  CQM\  qui  ont  été  le  plus  communé- 
ment employés. 

70.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'opération  parti- 
culière de  ces  remèdes  confiftait  à  ftimuler  les 
parties  j  or  c'eft  à  raifon  du  différent  degré  d'ac- 
tion qu'ils  manifeftcnt  en  opérant  cet  effet ,  qu'on 
les  a  rangés  fous  deux  dénominations  différentes , 
celle  d'irritans  «Se  d'aftringens. 
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71.  Les  iriicans  qui  font  tous  fortement  ftimu- 
lansj  ne  devraient  être  employés  qu'avec  la  plus 
grande  réferve,  parce  que  fouvent.ils  donnent  lieu 
à  des  abcès  au  périnée.  On  peut  ftatuer  leur  degré 
convenable  de  forces  par  leurs  premiers  effets  fur 
i'urêtre  j  ils  doivent  produire ,  lorfqu'on  \qs  ap"^ 
plique  à  fon  orifice  ,  une  cuifTon  modérée ,  & 
jamais  une  douleur  aiguë  ou  long- temps  conti- 
nuée ,  ôc  l'écoulement  après  leur  première  appli- 
cation, quand  elle  a  été  avantageufe,  doit  plutôt 
être  augmenté  pour  quelque  temps. 

Un  des  remèdes  les  plus  vantés  en  ce  genre, 
eft  l'alkaii  cauftique  dilïous.  11  fut  d'abord  re- 
commandé par  Will.  Fordyce  à  Londres  ,  &  il 
devint  particulièrement  fameux,  ayant  été  employé 
depuis  par  un  Médecin  en  France ,  fous  le  nom  de 
Lotion  antivénérienne.  Il  paraît  convenir  à  ceux 
qui  ont  été  fouvent  fujeîs  aux  affedions  vénériennes 
dé  l'urètre,  Se  chez  qui  conféquemment  ce  canal 
a  acquis  un  certain  degré  d'infenfîbilité.  Le  pro- 
cédé qu'on  a  trouvé  le  plus  heureux  dans  la  pra- 
tique ,  eft  celui  de  l'injedtion.  Il  faut  doucement 
en  injèder  un  peu  dans  l'urètre,  &  l'y  retenir 
pendant  quelque  temps  j  quand  la  quantité  plus 
grande  de  mucofité  qu'on  a  regardée  comme  une 
preuve  de  fuccès ,  aura  été  évacuée ,  alors  fi  la 
douleuc  &  l'inflammation  que  l'injedtion  a  e^çcitées 


6i  De  la  Gonorrhée. 

ne  foiu  pas  bien  grandes,  il  finit  la  répéter  ,  en 
mettant  deux  heures  de  diftance. 

On  a  auffi  beaucoup  recommandé  la  folution 
de  fublimé  corrofif  j  elle  doit  cire  légère,  à  la 
quantité  de  deux  grains  fur  huit  onces  de  fluide  j 
ce  remède  eft  fouvent  fi  efficace,  qu'il  guérit  en 
peu  de  jours.  Le  grand  point  conlîfte  à  propor- 
tionner le  degré  de  force  à  l'état  des  parties,  & 
c'eft  ce  à  quoi  l'on  ne  peut  parvenir  que  par  une 
longue  expérience  répétée  dam  l'emploi  du  remède. 

72.  Les  injedlions  aftringentes  n'agllTcnt  qu'eu 
diminuant  l'écoulemenr  ,  elles  n'ont  point  un 
effet  marqué  fur  l'inflammation.  Qu'elles  foieutde 
la  même  nature  que  les  ftimulantes ,  «Se  qu'elles  ne 
différent  qu'en  force  ,  c'efl  ce  que  prouve  l'aug- 
mentation de  leur  dofe  ,  qui  en  amené  une  dans 
la  quantité  de  l'écoulement,  au  Heu  de  le  fuppri- 
mer.  C'eft  fur  le  même  principe  que  l'on  voit 
une  forte  d'ofe  d'alun  devenir  un  laxatif  utile  dans 
la  colique.  Les  injections  ont  toujours  été  condam- 
nées j  comme  l'obferve  M.  Humer  ,  par  ceux 
qui  vifent  à  la  réputation  de  Praticiens  judicieux, 
d'après  l'idée  fuppofée  qu'ils  avaient  d'une  matière 
qu'il  fallait  enlever  pour  prévenir  le  danger  d'une 
infedion  générale.  Mais  quoiqu'elles  aient  peu 
d'effet  fur  la  partie  enflammée,  elles  n'en  font 
certainement  pas  moins  utiles  pour  diminuer  la 
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quantité  de  la  matière ,  &c  à  cet  cgard  ,  elles 
abattent  fouvent  l'inflammation.  Les  remèdes  "de 
ce  genre  qui  ont  été  plus  communément  employés , 
font  les  vitriols  ôc  le  plomb.  On  les  a  fouvent 
fait  paffer  pour  fpécifiques  dans  cette  maladie  ; 
ils  forment  la  bafe  de  la  plupart  des  remèdes 
que  les  charlatans,  dillribuent  pour  guérir  cettft 
maladie. 

73.  Tels  font  les  différens  moyens  employés 
pour  remplir  la  première  partie  du  traitement  de 
la  gonorrhée  ,  en  excitant  un  degré  d'irritation 
fupérieur  à  la  caufe  morbifique  dans  le  lieu  même 
de  la  maladie.  Ils  demandent  dans  leur  ufage 
qu'on  fafle  beaucoup  d'attention  aux  avis  que 
nous  avons  donnés  ,  car  ils  n'auront  proprement 
de  fuccès  qu'entre  les  mains  des  Praticiens  pru- 
dens  Ôc  inftruits.  Il  nous  refte  adtuellement  à 
entrer  dans  i'énumération  des  remèdes  dont  l'ac- 
tion dépend  d'une  femblable  irritation  des  par- 
ties voilines ,  avec  lesquelles  le  lieu  primitivement 
afFedé  fympathife  j  ceux-ci  font  plus  incertains 
dans  leurs  effets. 

74.  Nous  pouvons  rapporter  à  ce  principe  la 
pratique  très-fuivie  de  Bo'érrhaave  ,  celle  des 
purgatifs  ,  non  point  des  purgatifs  doux  ,  mais 
comme  il  le  dit  expreflement ,  des  purgatifs  draf- 
tiques.  On  conçoit  aifément  que  ces  remèdes 
n'ont  point  d'autre   manière  d'agir  j  de  pour  U 
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prouver,  nous  obferverons  que  tant  que  cette 
méthode  ctaic  en  ufage  ,  la  violence  de  l'irri- 
tation occaflonnait  fréquemment  le  gonflement 
des  tefticules  ,  &  d'autres  fymptômes  fâcheux  , 
qui  font  les  effets  ordinaires  d'une  irritation  très- 
forte.  Sydenkam  avant  Boérrhaavc  ,  était  telle- 
ment perfuadé  de  l'efficacité  de  cette  méthode  , 
qu'il  avançait  que  la  guérifon  de  la  gonorrhée 
en  la  fuivant ,  était  aufli  infaillible  que  celle  de  la 
vérole  par  l'ufage  du  mercure. 

Cependant  ,  quoique  cette  méthode  ait  été 
long- temps  fui  vie  par  les  difciples  de  Boérrhaave  , 
elle  eft  actuellement  tombée  à  caufe  de  fon 
incertitude  ,  indépendamment  de  {qs  mauvais 
effets  ,  d'affaiblir  toute  l'habitude  du  corps  fans 
aucune  néceffité.  Il  eft  fans  contredit  convenable 
d'éviter  la  conftipation  ,  mais  il  ne  faut  nulle- 
ment dans  CQS  circonftances ,  porter  les  évacua- 
tions inteftinales  trop  loin.  Le  D.  \Vill.  Fordycc 
a  ,  on  ne  peut  pas  mieux  ,  fait  voir  les  incon- 
véniens  de  la  pratique  de  Boérrhaave  à  ce  fujet. 

75.  On  peut  à  la  fuite  de  cette  méthode  , 
rapporter  la  guérifon  de  la  gonorrhée,  arrivée  à 
fuite  d'un  état  particulier  du  gland,  foit  qu'il  pro- 
vienne de  quelques  effets  morbifiques,  ou  de  l'ap- 
plication de  certains  remèdes  fur  lui.  Ainfi  l'on  a 
vu  une  gonorrhée  difparairre  par  l'apparition  d'un 
thancre  avec  phymofis  ,  quand  il  y  avait  beau- 
coup 
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coup  d'inflammation  ;  &  adluellement  dans  les 
cas  opiniâtres  où  les  injections  manquent  ,  quel- 
ques Praticiens  e'mploient  avec  fuccès  les  oncStionS 
merciirielles  fur  le  gland  ,  méthode  qu'on  peut 
probablement  avec  raifon  ranger  parmi  celles  que 
nous  venons  de  conlïdérer. 

-jC.  Avant  de  terminer  cette  matière  ,  nous 
rapporterons  encore  à  ces  procédés  l'adlion  de 
quelques  autres  remèdes  qui  parailTent  répondre 
a  cts  deux  intentions  ,  en  agilTant  en  même- 
temps  fur  le  fiége  de  la  maladie  ,  &  générale- 
ment   far  tout  le   fyftcme. 

Ainfî  pendant  l'accès  d'une  fièvre,  il  fe  produit 
une  telle  irritation  dans  tout  le  fyftème ,  que  la 
partie  affeétée  devient  incompatible  avec  l'aélion 
de  toute  autre  caufe  morbifique  quelconque.  De-Ia 
la  raifon  pourquoi  l'on  obferve  fouvent  la  gonor- 
rhée  ceffer  pendant  le  période  fébrile  ,  le  virus 
étant  emporte  au- dehors  pendant  le  temps  de 
fon  inaétion.  Ainli  la  guérifon  complette  paraît 
avoir  lieu  ,  quoique  la  maladie  foit  quelquefois 
fujetre  à  reparaître  après  la  terminaifon  de  la 
fièvre.  Souvent  encore ,  fans  que  la  fîevte  s'arrêt© 
entièrement  dans  fon  cours,  il  furvient  qqs  fymp- 
tomes  d'une  inflammation  conudérable  qui  éner- 
vent tellement  le  virus  ,  que  la  maladie  difparaîc 
promptement  ,  du  moment  où  ils  s'appaifent» 
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On  peut  expl'quer  d'après  les  nicmes  principes , 
les  titccs  dci  bilTamiques  tSc  dts  n:ercuriaux 
intérifcurs  dans  le  rraiter-n.nt  de  Li  gonorrhée. 
On  fait  que  les  premiers  de  ces  remèdes  exàtent 
par  la  continnicé  de  leur  uf.-.ge,  une  telle  in- 
flammation dans  les  voies  iirin.iires  ,  qu'il  s'en 
fuit  quelquefois  les  fymprô'nes  les  plus  vifs  de 
l'inflammation ,  ce  qui  les  a  fait  entièrement 
bannir  de  la  pratique ,  iSc  les  a  rendus  fujets  à  d© 
juftes  reproches. 

77.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ,  com- 
prend les  divers  procédcsqui  fe  rapportent  aux 
deux  niéchodes  reçues  de  traiter  là  gonorrhée, 
conformément  à  l'éniimérarion  que  nous  en  avons 
faite  ci -devant.  Nous   terminerons    donc  par  la 

'  dernière  ,  dans  laquelle  on  prévient  l'i'  flamma- 
tioii  par  les  remèdes  antiphlogifciques  ordinaires, 
en  laifiant  d'ailleurs  la  maladie  naturellement  à 
elle-même.  Les  indications  que  l'on  doit  former 
en  y  ayant  recours ,  font  i  °.  de  diminuer  l'adion 
augmentée  dans  la  partie  j  &  2".  de  la  préfcrver 
de  l'irritation. 

78.  On  remplit  la  première  de  ces  indications; 
1°.  par  des  faignces^  celles  qui  réulliireur  le  plus, 
font  celles  qu'on  pratique  lur  le  lieu  mC-me  de 
la  maladie  ,  mais  elles  font  rarement  néceffaires, 
à  moins  que   ce    ne  foit   ê^xns  \qs  violentes  cor- 
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défes  j  i°.  par  des  fomentations  locales,  &  à  la 
vérité  bien  rarement  utiles  ,  à  moins  que  la  ma- 
ladie ne  foit  accompagnée  de  quelques  affec- 
tions externes  j  6^  5°.  par  de  doux  laxatifs  qui  ne 
produifent  aucune  irritation  ,  Se  qui  bornent  leur 
effet  à  évacuer  les  inteftins ,  de  manière  à  pré- 
venir toute  accumulation  des  matières. 

751.  La  Ceconàe  indication  confiftc  à  préferver 
la  partie  des  effets  de  l'irritation ,  ce  qu'on  ob- 
tient ou  par  l'application  des  topiques  adouciffans ,. 
ou  par  l'altération  des  humeurs  qui  l'affeélent. 
Les  remèdes  de  la  première  clafle  font  les  injec- 
tions huileufes  &  mucilagineufes  ,  fi  fort  recom- 
mandées aduellement ,  &  qui  s'uniffantà  la  ma- 
tière déjà  formée ,  diminuent  la  virulence  de  {on 
action  fur  la  partie.  On  peut  rapporter  à.  la  fé- 
conde ,  la  dilution  opérée  par  des  fluides  aqueux 
ôc  diurétiques  j  mais  comme  ces  remèdes  font, 
généralement  tous  d'une  nature  faline  &:  acre  , 
6c  qu'ils  occafionnent  une  augmentation  de  l'é- 
coulement 5  qui  généralement  efl  plus  fiimulant 
que  dans  fon  état  naturel ,  ils  doivent  être  moins 
employés  que  les  autres  :  de-là  l'impropriété  des 
poudres  nitreufes,  fi  long-temps  en  pratique. Mais 
de  plus,  la  dilution  par  elle-même  ne  convient 
peut-être  point ,  en  ce  que  l'augmentation  de  l'é- 
coulement nécedite  une  augmentation  dans  l'ac- 
tion  des  organes  ;  or  c'eîl  la  violence  oc  radiou 
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dans  les  parties  afFedbces ,  qui  donne  lieu  à  celle 
àçs  fymptômes. 

80.  Telles  font  les  différentes  méthodes  cura- 
tives  qu'on  peut  employer  quand  la  gonorrhée  fe 
manifefte  chez  l'homme*,  ce  que  nous  en  avons 
dit  Jufqu'ici  en  explique  futlifamment  la  véri- 
table nature.  Néanmoins  ,  pour  prouver  que  la 
maladie  celTera  d'elle-même,  M.  ^7;;rer remarque 
qu'il  l'a  fréquemmeîit  guérie  ,  en  ne  donnant 
que  des  pilules  de  mie  de  pain.  De-là  il  con- 
clud  que  toute  forte  de  traitement  peut  la  gué- 
rir ,  &  que  fouvent  elle  difparait  fans  aucun  , 
ce  qui  efl;  aller  beaucoup  trop  loin  ^  &  ce  qu'on 
Êe  doit  nullement  accorder. 

81.  Quand  la  maladie  paraît  chez  la  femme, 
cHe  demande  abfolument  le  même  traitement  que 
nous  avons  rapporté;  nous  obferverons  cependant 
qu^'elle  tft  généralement  plus  opiniâtre  ,   qu'elle 
demande   plus  d'attention   dans   l'ufage   des    re- 
mèdes, 6c  qu'ainfi  les  injections  qu'on  employé, 
peuvent  être  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu'on 
porte  dans  l'urètre  ,  le  vagin  ayant  moins  de  fen- 
iibilité ,  &  l'écoulement  qui  en  fort,  étant  beaucoup 
plus  abondant,  ^c  pouvant  ainh  diminuer  conli- 
dérablement  la  vertu  des  remèdes.  11  faut  remar- 
quer encore  que  le  fiége  de  l'infeélion,  qui  chez 
l'homme  eft  proche  l'extrémité  de  l'urètre,  eft  au 
contraire  c!hcz  la  femm« ,  à  raifon  de  la  manière 
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donc  fe  fait  la  coïcion ,  placé  beaucoup  plus  haut: 
dans  le  vagin  ,  &  conféquemment  l'injeâiion  doic 
ctre  portée  beaucoup  plus  profondément. 

82.  Quant  au  régime  général  pendant  la  gonor- 
rhée, cette  matière  dont  les  Auteurs  fe  font  beau- 
coup occupés ,  ne  nous  arrêtera  pas  long-temps.  Il 
n'eft  pas  néceflaire  ici  de  beaucoup  de  reftridfcibns , 
&  le  grand  nombre  de  perfonnes  afreâiées  de  la 
maladie  n'y  feraient  pas  non  plus  trop  dociles  ;  ce- 
pendant on  évitera  attentivement*,  comme  devant 
retarder  la  guérifon ,  les  ftimulans  qui  accélèrent 
trop  la  circulation ,  tels  que  les  allaifonnemens 
de  toute  efpece,  &  ceux  qui  ont  une  détermina- 
tion particulière  vers  les  parties  de  la  génération , 
en  excitant  trop  l'aôtion  des  organes  urinaires,  ou 
en  augmentant  l'acrimonie  de  leur  excrétion. 

83.  Pour  terminer  ce  fujet,  nous  obferverons 
que  l'on  ne  faurait  être  trop  rigoureux  a  l'égatd 
â.es  gonorrhoïques  ;  ils  fe  forment  tous  une 
idée  de  fîmplicité  fur  leur  maladie,  qui  fouvent 
leur  a  été  funefte  ,  &  par  cette  raifon  ils  font 
portés  à  blâmer  les  remèdes ,  lorfque  fouvent  ils 
font  eux-mêmes  en  faute  par  la  manière  dont  ils 
les  employent.  Il  ferait  peut-être  néce (faire  à  cet 
égard  que  chaque  Praticien  formât  une  fuite  de 
régies-  générales  imprimées  ,  conformément  au 
traitement  qu'il  employé  ,  èc  qu'il  pût  y  renvoyer 
fes  malades.  Nous  offrons  ici  une  efquifle  de  ce 
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genre  ,  appropriée  A  ia  première  mcchotle  exoofcc 
§.  6j  &c  luivans ,  qui  efl:  celle  que  nous  prc- 
fcrons. 

I.  La  gonorrhçe  efl:  une  maladie  locale ,  3c  con- 
féquemmenc  elle  ne  peut  être  convenablement  &c 
sûrement  guérie  que  par  des  topiques  appliqués 
fur  la  partie  malade  même  ,  dont  les  meilleurs 
font  les  injeétions ,  qui  demandent  beaucoup  de 
jugement  dans  leur  choix. 

IL  Les  injecl^ons  telles  que  nous  les  confell- 
lons ,  feront  lépctées  chaque  heure  Ci  Técoulement 
eft  abondant,  finon  il  fuffira  de  les  faire  trois  ou 
quatre  fois  le  jour.  Quand  on  les  fera  ,  qu'on 
les  retiendra  foigneufen-iCnt  chaque  fois  au  moins 
pendant  une  minute ,  en  comprimant  le  gland  à 
l'entour   du  fiphon  de  la  feringue. 

ÏIL  Le  temps  le  plus  convenable  pour  faire 
l'injeclion,  eft  immédiatement  après  que  l'urine 
s'eft  écoulée,  fi  l'on  en  a  le  choix;  car.  alors  la 
furfice  de  l'urcrre  efc  plus'  fufceptible  de  foii 
adtion. 

IV.  Ch.tqne  injection  ,  d'après  la  fenfibilitc  na- 
turelle au  lieu  altcvftc  ,  (5c  plus  encore  quand  il  ell 
dans  un  état  de  maladie  ,  doit  produire  irn  léger 
fcntiment  de  douleur.  Le  temps  c]ue  cette  dou- 
leur dure,  après  qu'on  l'a  celfée,  déterminera  fi 
l'injeftioa  eft  trop  torte  ,  car  im  ccrtam  degré 
de  douleur  eft  nécefiaire  pour  opérer  la  guérifon; 
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te  comme  le  véliicule  du  remède  ,   feloii    nocre 
prefciipcion ,  eft:  huileux  ou  mucilagineux ,  en  reten- 
dant comme  il  le  faut,  le  malade  dolc  fiiire  atten- 
•  tion  à  ne  choifir  qu'une  fubftance  de  même  nature. 

V.  II  faut  toujours  éviter  la  cqnftiparion,  car  cet 
ccac  en  augmentant  l'irritacion  à^s  parties  environ- 
nantes, peutainfi  influer  furie  fiégede  la  maladie; 
mais  en  même  temps  il  faut  prendre  garde  ,  qu'il 
ne  furvienne  trop  de  relâchement,  qui  produi- 
rait le  même  efFer,  &:  pourrait  même  donner  lieu 
à  la  rurnéFafbion  du  tefticuîe. 

VI.  Lorfque  les  urines  fe  fépareront  en  petite 
quantité  ,  &  qu'on  \ç.s  rendra  rarement  ,  en  en 
émouirera  l'acrimonie  ,  par  l'ufage  de  la  gomme 
arabique  j  mais  on  ne  doit  jamais  chercher  à  en 
augmenter  la  quantité"  par  les  délayans  ;  car  alors 
l'évacuation  eft  nccelTairement  accompagnée  d'une 
augmentation  dans  l'aélion  des  organes  fecrétoires, 
qui  fympathifenr  avec  lehége  de  la  maladie. 

VIL  Eu  égard  au  traitement  général  ,  il  y  a 
peu  de  redrid-ion  à  faire  fur  le  régime  j  il  faut 
cependant  éviter  foisneufement  l'excès  dans  la 
boiifon  ,  &  particulièrement  celui  des  liqueurs, 
qui  ont  une  tendance  à  accélérer  la  circulatica 
générale  ,  ou  à  ngir  particulièrement  fur  les  organes 
urinaires. 

Vill.  Dans  toutes  gonorrhces  quelques  légères 
qu'elles  fuient,  comme  l'inflammation  û^s  tcfti- 

£4 


71  -Oe  la  Gonorrhée, 

cules  menace  toujours  d'après  leur  lîtuation  ,  il  faut 
les  tenir  fufpendus  de  bonne -heure  &:  coiiftam- 
ment. 

IX.  En  faifant  attention  aux  règles  ci-d:-(Tus ,  la 
cure  de  la  gonorrhée  peut  généralement  ctre  opé- 
rée en  huit  ou  dix  jours  environ. 
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CHAPITRE      IL 

Des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

84.  ./^  Près  avoir  traité  de  la  gonorrhée,  Tor- 
dre  nous  conduit  naturellement  à  conddérer  les 
afFedlions  à^s  p^^^^^s  voifînes  de  celles  qu'elle  at- 
taque 5  folt  que  ces  affections  fe  manifeftent  pen- 
dant que  la  maladie  parcourt  fes  temps ,  ou  qu'elles 
fuccédent  à  fa  terminaifon. 

Article      Premier. 

Du  Gonflement  du  Teflicule, 

85.  La  première  de  ces  affedions  efl:  le  gonfle- 
ment d'un  ou  des  deux  tefticuîes,  que  les  Auteurs 
appellent  communément  Hernie  humorale  j  elle  a 
lieu  quand  la  maladie  eft  violente ,  que  l'inflam- 
mation au  lieu  d'être  bornée  à  la  fur  face  j  s'étend 
plus  profondément  dans  l'urètre ,  en  produifant  une 
irritation  au  commencement  de  ce  canal,  vers  l'o- 
rifice des  véficules  féminales. 

8(3.  Les  Auteurs  ont  appliqué  le  terme  géné- 
ral de  hernie  ,  à  tous  les  gonflemens  qui  naiflent 
vers  \qs  bourfes  3  &:  l'épithete  d'humorale  a  été 
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▼raîfemblabîcT.Tfnr  ajoutée,  pour  exprimer  l'origine 
du  gonflemeni:  qui  provient  d'une  impulfion  aug- 
menrce  cc^  fluiGcs  ,  propre  à  produire  diftenf.cn  , 
&  non  de  h  prorrufion  de  quelques  parties  folides. 
Mais  pour  cvircr  encore  toute  méprife  à  ce  fujer, 
quoiqu'il  fut  alfez  inutile,  ils  ont  été  jufqu'ànous 
donner  le  diagnoftic de  cette  maladie,  qui  eft  pris 
de  l'affcdion  précédente  de  l'urctre  ,  &  de  l'appa- 
rence du  gonflement  qui  conferve  toujours  la  Hgure 
du  ttfti  ule.  * 

87.  Le  premier  fymptôme  de  cette  maladie  , 
eft  une  augmentation  de  douleur  dans  l'urctre  , 
douleur  qui  femble  fuivre  ladireétion  de  ce  canal, 
en  gagnant  l'orifice  des  véficules  fcminales,  <Sc  qui 
eft  biei:i6c  fui  vie  d'un  certain  gonflement  du  vaif- 
feau  déférent  ,  qui  ne  tarde  point  à  fe  communi- 
quer à  l'épididyme.  En  général ,  ce  gonflement  com- 
mence ,  ou  eft  précédé  par  la  fupprelTion  de  l'écou- 
lement gonorrhoïdal  ;  quelquefois  cependant  cet 
écoulement  s'en  reflTent  peu  «Se  même  point ,  fi  ce 
n'eft  quelque tems après,  pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie. De  l'épididyme ,  le  gonflement  gagne  bienrôt 
le  tefticuîe,  Se  la  tuméfaction  d'abord  molle  & 
pulpeufe,  devient  bientôt  dure  &  douioureufe, 
s'ctenâant  le  long  du  cordon  ,  de  occafionnant  wne 
fenfation  inquiétante  àw'iz  l'.iîne ,  &ic.  Un  fenti- 
ment  de  mal  aife  fe  bit  aufli  fentir  en  d'autres 
parties ,  telle  qu'une  douleur  au  défaut  des  cotes  , 
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une  folbleHe  'des  reins ,  la  colique  ,  des  luiifces  , 
des  inquiétudes,  &c.;  fympiômes  qui  font  quel- 
quefois accompagnés  d'une  ftrangutie  opiniâtre. 

'^%.  Le  gonflement  ne  paraît  comniunémeut 
que  fur  un  tedicule ,  quelquefois  auflî  il  attaque 
tous  les  deux,  ou  en  quittant  l'un  il  fe  jette  far 
l'autre  ,  far  -  tout  quand  l'irritation  de  farêtre 
continue  ,  &  que  la  maladie  n'eft  point  encore  ap- 
paifée.  Les  Auteurs  ont  difputé  fur  celui  à.QS  "ref- 
ticules  qui  était  le  plus  fréquemment  aftedé  • 
certains  ont  prétendu  que  c'était  le  droit ,  &  à  la 
vérité  on  pourrait  déduire  des  connaiflances  ana- 
tomiqnes,  quelque  raifons  plaufîbles  de  cette  pré- 
férence. 

89.  Les  opinions  des  Auteurs  fur  k  nature  de 
cette  maladie  ,  ont  finguîierement  varié  j  cs:  c'eft 
d'après  lear  idée  que  la  gonorrhéè  était  produite 
par  l'aârlon  particulière  du  virus  ,  qu'ils  furent 
naturellement  portés  à  imaginer  que  la  mc-me 
action  fpécifique  fe  développait  aufli  fur  les  tef- 
ticules.  Les  premiers  Auteurs  furent  d'autant  plus 
connrmés  dans  cetre  croyance,  qu'ils  regardaient 
récouîemenr  gonorrhoïdal  comme  un  écoulement 
féminal ,  dont  la  matière  étant  fuporimée  dans 
le  commencement ,  était  retenue  dans  le  tefti- 
cule  ,  &  que  c'était  cette  matière  viciée  ,  ainfî 
retenue  ,  qu'on  en  devait  regarder  comme  la 
caufe.    Mais  l'opinion  qui  admet  l'écoulemenc  , 
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comme  étant  de  nature  fcminai,  étant  rejettée^ 
la  théorie  de  la  tranflation  fut  bientôt  reçue  ,  &c 
l'on  finit  dès-lors  pai  croire  n;cncralement  que 
le  virus  fe  dépofait  lui-même  Ir.r  le  iclncuie.  Telle 
était  la  dodtrine  ii  foitement  fouttnue  par  le 
D.  AJlruc y  &:  que  le  fyftêmede  la  matière  morbi- 
fique  alors  en  vigueur ,  aidait  aufli  d  maintenir.  Ce- 
pendant la  manière  dont  on  expliquait  cette  tranf- 
lation ,  excita  quelques  difiicultés  j  en  effet,  d'après 
une  connaifTànce  plus  cxaâ:e  du  cours  des  vaifTeaux 
lymphatiques  ,  il  fut  décidé  qu'il  n'y  en  avait  là 
aucun  qui  pût  réellement  convoyer  le  virus  vers 
le  terticule,  fans  qu'il  entrât  d'abord  dans  le  fyftème 
général.  Or  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène, 
on  crut  donc  que  le  virus  pallait  dans  les  voies  de 
la  circulation,  &  que  de-là,  il  était  dépofé  fur  le 
teflicule  comme  fur  une  glande  fecrétoire  :  mais 
quand  le  virus  elt  une  fois  admis  dans  la  circula- 
tion, il  doit  nécelTairement  s'enfuivre  une  infec- 
tion générale,  ou  une  vérole  complette;  or  dans 
tous  lescasd'infedtion  générale,  onn'obferve  point 
une  détermination  particulière  vers  le  tefticule  , 
excepté  dans  certains ,  qui  font  très-rares.  Cette 
opinion,  d'ailleurs,  eft  entietement  contre  l'ordre 
dans  lequel  les  fymptômes  de  la  maladie  parailfent, 
car  en  l'admettant  ,  le  gonflement  devrait  alors 
commencer  par  le  tefticule  ,  »5c  de-là  s'étendre  a 
l'épididyme.  Or  on  obferve  ici  tout  le  centraire  j 
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le  gonflement  commence  toujours  par  le  vaifleau 
déférent  ,  il  s'étend  enfuite  fur  l'épididyme  , 
&  efihn  a  tout  le  tefticule  &  au  cordon  fperma- 
tique.  Le  gonflement  eft  auflî  d'une  nature  par- 
ticulière ,  il  eft  d'abord  mou  &  pulpeux  ,  &  il 
ïî'aquiert  un  certain  degré  de  dureté ,  de  teniion 
&  de  douleur ,  que  par  l'irritation  que  produit  fa 
propre  diftenfion  j  auflî  le  D.  Schwediaver  re- 
marque-t-il  qu'il  ne  devient  jamais  tel ,  fi  ce  n'eft 
cinq  ou  fix  jours  après  qu'il  a  été  diftendu  à  un 
certain  point,  6c  que  la  douleur  qui  accompagne 
le  gonflement  eft  plus  du  genre  de  la  gravative  , 
propre  à  la  diftenfion.  Enfin  pour  rendre  raifon 
de  cet  accident  ,  on  a  eu  auflî  recours  a  la  iym- 
parhie  \  cette  caufe  n'était  pas  fans  probabilité , 
d'après  l'obfervation  des  effets  des  topiques  fim- 
plement  irritans  appliqués  vers  le  principe  de  l'u-^ 
têtre.  On  fait  que  le  gonflement  du  tefticule  eft 
fouvent  furvenu  à  l'opération  de  la  liihotomie  j  oa 
l'a  également  vu  paraître  à  la  fuite  de  Inapplication 
inconfidérée  d'une  bougie  ,  &  dans  tous  cqs  cas, 
la  fimple  irritation  fuffifait  pour  le  produire.  Mais 
n^êmeen  admettant  cette  Ample  irritation  comme 
fuflifante ,  les  Praticiens  n'en  ont  pas  pour  cela 
quitté  la  théorie  de  la  tranflation  ,  &  ainfi  ils 
ont  regardé  les  progrès  ultérieurs  du  virus  dans 
le   canal   de  riuetre  j    comme  devant   néceflfai- 
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rement  roccafionner.  Mais  quelle  nt'ccfruc  de 
fuppofer  cette  tranflation  ?  Quelle  cvicence  en 
a  t-on  ?  Le  virus  vcnéricn ,  nous  ofons  raîTiirer , 
ne  quitte  jamais  fon  ficge  primitif,  quand  il  efl: 
une  fois  dépofc  fur  Turctre  ,  à  moins  qu'il  ne 
fiirvienne  ulcération  \  6^  les  fymptomes  d'irrita- 
tion qui  fe  manifedent ,  font  un  put  cfret  de  l'aug- 
mentation de  l'inflammation  dont  eft  attaquée , 
la  partie  à  laquelle  il  a  été  primitivement  appli- 
qué j  inflammation  qui  fe  communique  de-là  par 
fympathie  aux  parties  les  plus  reculées  de  Turctre. 
En  effet  il  efl-  Cw-rrain  que  l'action  du  virus  véné- 
rien eft  toujours  circonfcrite ,  (Se  c]u'il  affccle  par- 
ticulièrement certaines  portions  ce  lurètre,  ainfl 
qu'on  peut  le  croire  d'.-.prcs  les  fymptomes.  D'ail- 
leurs le  virus  ne  pourrait  s'étendre  aux  parties  les 
plus  reculées  que  par  l'aLfox-pnon  ,  comme  on  en 
convient  n£tuellement  *,  or  les  nbforbans  voifins 
du  ficge  de  la  maladie  ,  feraient  les  feuls  qui 
pourraient  agir  dans  ces  circonflances  ;  mais  leur 
dirediion  loin  d'ctre  vers  la  partie  fupérieure  de 
l'urctre,  eft  plus  intérieurement  vers  l'aîne ,  ainfi 
qu'on  l'obferve  dans  le  cas  de  bubon  ,  Jorfque 
la  ^onorrhéea  occaHonné  une  léfion  des  furfaces. 
Nous  dirons  encore  plus,  fi  le  virus  agiffait  d'une 
manière  fpcci tique  fur  les  parties  fupérieures  de 
l'urctre  ,  il  devrait  ncceflairement  s'enfuivre  deux 
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ckofes  dfc,  la  violence  des  fympiôi-nes  qui  a^rcom- 
pagncut  cette  nftedion  ,  &  dt:  la  rcndance  à  tou- 
j-OLirs  K.)rmc;r  de  Li  matière  j  ces  pairies  ctanc  na- 
ture! lemeiic  incapables  d'en  fcpaier  une  pour  en 
émoulTcr  l'aiftion  :  1^.  une  ulcération  qui  don- 
nerait lie  a  à  la  vérole  \  m^is  les  fympcômes  de 
yérole  ne  ruccedenc  point  à  une  hernie  humo- 
rale j  &  z**.  un  ulcère  incurable,  ou  un  écoule- 
ment chronique  ,  comme  une  luire  de  l'ulcéra- 
tion. Mais  il  eft  facile  c'obiervei  que  durant  fbn 
aâ:ion  ,  récoulement  eft  en  générai  totalement 
fupprimé,  ou  s'il  revient ,  il  ne  le  manilelle  aucun 
fymptôme  qui  indique  une  ulcération. 

5)0.  Les  caufes  qui  augmentent  rinEammation 
de  i'urêtre,  d:  qui  cohféquemmenc  pcca/ionnent 
l'accident  dont  il  s'agit  •  iont  î°.  l'application  de 
quelques  topiques  froids  fur  la  partie,  comme  ii 
arrive  quand  on  s'expole  à  l'air  froid,  quand  on 
fe  lave  avec  de  l'eau  froide  ,  &c.  x^ ,  les  injeélions 
acres  &  aftringentes  \  &  ce  n'eil  que  de  cette 
manière  feulement  que  les  aftrigens-  deviennent  ■ 
nuilibles  en  augmentant  l'inflammation  j  &  non 
point  en  renfermant-  une  matière  conformément 
à  l'opinion  commane  ;  50.  les  purgaçifs  violens; 
&  de-là ,  la  raifon  pourquoi  cette  aifed:ion  eiait 
précédemment  plus  fréquence  ,  lorique  c^s  remie- 
des  étaient  il  fort  en  crédit  peur  le  traitement  de 
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la  gonorrhce  j  4*.  les  excès  dans  le  coït  oll 
d'aucres  adions  violences  qui  affeâ:ent  les  par- 
ries,  comme  de  monter  à  cheval  ,  &c» 

51.  La  durée  du  gonflement  du  tefticule  n'tft 
pas  toujours  la  même  >  elle  dépend  bcàiicoup  d« 
l'irritabilité  du  malade,  &c  de  ce  qu'il  a  été  pré- 
cédemment plus  eu  moins  fujet  a  cet  ace. dent  j 
car  alors  il  y  a  toujours  du  danger  fur  Ln  retour 
dans  les  gonorrhées  fuivantes  :  il  t'a  aulli  plus  dif- 
ficile à  dilîiper  d'après  lechangemCi.!:  qu'il  amené, 
ou  fa  tendance  à  altérer  l'organifation  j  t.,ndance 
qui  efl:  commune  à  toute  inflammation.  Chez 
quelques-uns  cependant  la  maladie  fe  termine  en 
peu  de  jours  ,  pendant  que  chez  d'autres  elle 
continue  l'efpace  d'un  mois,  avant  qu'on  s'apper- 
çoive  de  la  moindre  diminution  de  fon  volume. 

9Z.  Cette  maladie  fe  termine  ordinairement 
par  la  réfolution,  la  fuppuracion  ne  venant  pas  une 
fois  fur  CQu^.  Les  Auteurs  ont  même  nié  qu'elle 
arrivât  jamais  ,  excepté  quand  elle  efl:  une  fuite 
de  l'infedtion  générale  ,  ce  qui  s'obferve  rare- 
ment ^  cette  terminaifon  arrive  cependant  quel- 
quefois ,  quand  la  maladie  dégénère  en  chronique. 

5)j.  Mais  quoique  d'après  la  complication  de 
Li  ftrudture  de  la  partie  affectée,  la  réfolution  ait 
le  plus  fouvent  lieu  ,  des  circonftances  particu- 
lières qui  demandent  attention ,  ne  raccomp;^gnenc 

pas 
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"pas  moins  j  &  ce  foat  ,  i^.  une  dureté  générale 
du  tefticule  ,  qui  refte  toujours  ,  ^  qui  par  cer- 
taines caufes  dégénère  fouvent  en  fquirrhe  ;  car 
l'inflammation  du  tefticule ,  à  raifon  de  la  ftruc- 
ture  de  cet  organe ,  prédifpofe  toujours  à  cette 
affedionj  2°.  une  pareille  afFeâ:ion  de  l'épididyme  ,' 
avec  cette  particularité  qu'il  difparaît  entièrement 
par  la  fuite  ,  &  cela  fans  aucun  effet  fâcheux  ;' 
car  en  pareil  cas ,  les  hommes  confervent  tou- 
jours le  même  penchant  à  la  volupté  que  les 
autres, 

94.  On  obferve  fouvent  à  la  fuite  de  l'en- 
durcilfement  du  tefticule,  même  quand  il  n'y  a 
point  de  fquirrhe ,  un  certain  gonflement  du  cordore 
fpermatique  \  &  c'eft  d'après  lui  qu'on  peut  fup- 
pofer  rétat  prochain  du  fquirrhe  ,  quand  cette 
terminaifon  n'a  point  encore  lieu. 

5)5.  Le  pronoftic  de  la  hernie  humorale  doit  fe 
tijrer  du  plus  ou  moins  de  facilité  de  la  tumeur  à 
céder ,  facilité  qu'on  remarque  par  la  diminution  de 
fon  volume ,  la  ceffation  de  la  douleur  3  le  retour  de 
l'écoulement  qui  avait  difparu ,  &  dont  la  quantité 
eft  en  général  augmentée.  Mais  quand  avec  la 
reflation  de  la  douleur  il  n'y  a  aucun  changement 
dans  le  volume ,  &:  que  l'écoulement ,  quand  il 
revient  ,  eft  en  petite  quantité  ,  alors  il  y  a  à 
craindre  qu'en  continuant ,  il  ne  dégénéré  eia 
fquirrhe. 
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ç)o.  Après  avoir  cherché  à.  établir  la  nature  de 
la  hernie  humorale ,  continuons  par  l'examen  du 
traitement  qui  lui  convient.  A  cet  égard ,  quatre 
indications  fe  préfentent  à  remplir;  trois  ont  rap- 
port à  la  nature  aiguë  de  la  maladie ,  <Sc  la  der- 
nière à  fon  état  chronique. 

97.  La  première  ,  &:  en  même-temps  la  prin- 
cipale ,  confifte  à  diminuer  le  pouvoir  de  l'irrita- 
tion fur  la  partie,   i*".  en  y  faifant  naître  une  in- 
fen/ibilité  qui  énerve  (on  action  ;  i**.  en  réprimant 
la  force  augmentée  de  la  circulation  cjénérale. 
.  $)8.  On  fatisfait  complètement  a  la  première  de 
ces-indications  par  l'ufage  des  opiacés,  dont  l'efti- 
cacité  paraîtra  évidente  d'après  l'hiftoire  que  nous 
avons  donnée  de  la  nature  de  la  maladie.  On  doit 
beaucoup  au  D.  Schvcdiaver  pour  avoir  infifté  le 
premier  fur  leur  fucccs  dans  fa  pratique  particu- 
lière. Le  D.  Chapman   en  avait  dcji  ci -devant 
touché  quelque  chofe,  en  difant  qu'il  avait  vu  la 
maladie  s'appaifer  par  les   opiacés ,  aptes  que  les 
faignées,  les  fomentations  &:  les  cataplafmes,  n'a- 
vaient eu  aucun  effet.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que 
la  plupart  des  Praticiens  ne  les  euffent  déjà  em- 
ployés dans  la  iimple  intention  de  calmer  la  dou- 
leur-, mais  ici  ils  font  plus  fpécialement  indiqués 
comme  la  pratique  du  \).SchivcdlaverY^.conhzvx\c y 
&  ils  ne  fauraient  être  trop  largement  employés 
^ans  toutes  les  maladies  locales  qui  font  TelFet  de 
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rirritation.  On  peut  très-bien  les  donner  en  la- 
vement ,  &  a  grande  dofe  à  la  fois  \  on  les  répète 
douze  heures  après ,  ou  plus  fouvenc ,  félon  que 
l'indiquent  la  continuation  de  Tirritation  6c  la 
violence  de  la  douleur  j  car ,  dans  tous  les  cas 
d'irritation  fixée  à  une  partie  ,  les  remèdes  ont 
moins  d'effet  qu'à  l'ordinaire  ,  tout  le  fyftêmfe 
nerveux  fympathifant  à  un  très-haut  point  avec 
la  partie  affedée  ,  raifon  pourquoi  il  en  faut  alors 
une  plus  grande  dofe. 

99.  La  force  augmentée  de  la  circulation  gé- 
nérale ,  le  fécond  point  de  l'indication  première 
à  remplir,  eft  réprimée,  i''.  par  des  faignées  gé- 
nérales, 2?.  par  la  pofition  &  par  l'évacuation  des 
matières  contenues  dans  le  reârumi 

100.  On  ne  doit  jamais  chercher  à  remplir  la 
première  de  ces  indications ,  à  moins  que  la  fievtè 
ne  foit  confidérable,  c'eft- à-dire ,  comme  l'exprirnè 
le  D.  Schwedlaverj  à  moins  que  le  pouls  ne  foit 
accéléré ,  plein  èc  fort ,  &  même  alors  il  ne  faut 
fe  déterminer  que  d'après  la  conftitution  du  ma- 
lade. Si  l'on  prend  convenablement  la  maladie 
dès  le  commencement ,  l'augmentation  d'actiôïî 
3K  furviendra  prefque  jamais  ,  car  elle  ne  paraît 
feulement  que  quand  l'inflammation  établie  fur 
le  tefticule  a  continué  quelque  temps ,  &  elle  ne 
conftitue  jamais  ,  d'après  les  obfervarions  répétées 
des  Auteurs,  une  partie  elTentielle de  la  maladie 
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première.  Néanmoins ,  quand  en  pareil  cas  Ton 
aura  recours  aux  faignées,  il  faut  qu'elles  foienc 
iaices  largement  j  car  dans  toutes  les  atfedions  des 
organes    particuliers   qui  polTcdent  beaucoup  de 
/enfibilité,  on  obferve  que  la  n>cthode  antiphlo- 
giftique  reçue ,  eft  trop  lente  dans  fes  opérations 
^|>0|Ur  avoir  beaucoup  d'effet. 
-^ovioi.  Quant  à  la  poficion  ,  elle  doit  être  hori- 
fpîitalé,  &  l'on  doit  veiller  fur  ce  point,  à  raifon 
des  organes  afFedés  qui  natutellement  font  pen- 
iians.  Cette  attention  a  la  pofition  ,  dans  la  pki- 
pîirt  des  maladies  les  plus  aiguës ,  eft  de  la  plus 
grande  importance  :  non-feulement  elle  fufpend 
l'aébion  des  mufcles  qui  influent  fur  la  circulation 
des  humeurs  qui  vont  à  la  partie  j  mais  ici  encore 
elle  brife  en  quelque  façon  la  force  de  fa  quantité, 
qui  ferait  augmentée  par  une  pofition  verticale  ; 
de-la  ,  le  grand  foulagement  que  les  malades  ref- 
fentent  quand  ils  s'y  aftreignent  j  elle  rend  moins 
çopimunicables  les  mal-aifes  &  la  douleur  que  la 
pefanteur  des  organes  afFedés  occafionne.  La  fuf- 
penfion ,  quoiqu'elle  diminue  cgs  accidens  ,  n'eft 
point  ici  fufïifante  ;  elle  ne  doit  jamais   difpen- 
fer   fous  aucun   prétexte ,    d'avoir  recours  a    la 
(îtuaiion  horifontale. 

loi.  La  liberté  du  ventre  mérite  qu'on  y  fafTe 
(attention  ,  en  ce  qu'elle  favorifc  un  peu  l'indi- 
cation préfence ,  mais  plus  particulieremeut  eux 
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core  5  en  ce  qu'elle  permet  que  l'effet  des  opiacés 
locaux  qu'on  employé  ,  foit  beaucoup  plus  puif-; 
fane. 

103.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fur  le 
traitement  de  la  hernie  humorale  ,  n'a  rapport 
qu'à  la  première  indication  :  la  féconde  coniîfte , 
i*'.  à  diminuer  auffi  prompcement  qu'il  eft  pof- 
fîble  ,  le  poids  des  humeurs  qui  furchargent  la 
partie  j  ou  ,  1°.  à  rendre  celle-ci  capable  de 
diftenfion. 

104.  On   remplit   le    premier   de  ces   points 
par  des  faignées  locales ,  qu'on  fait  moyennant  un 
certain  nombre  de  fang-fues  proportionné  à  i'écac 
de  la  maladie  &  à  la  violence  de  l'inflammation  ; 
on  les  pofera  ,  lorfque  les  opiacés  commenceront 
à   produire    leur    effet ,  en  appaifant   les   forces 
exaltées  ;,  en  éloignant  ainiî  toute  accumulatioa 
des  humeurs ,  la  maladie  fouvent  fera  domptée  y 
fans   qu'on  foit  néceffité  à  revenir  aux  remèdes. 
Plufieurs  cependant ,    d'après  l'irritation  qui  acr- 
compagne  l'ufage  des  fang-fues ,  &  la  nature  par- 
ticulière de  l'inflammation  ,  ont  peu  compté  fur 
leur  application,  &  ont  par  cette  raifon  préféré  de 
relâcher  la  partie  pour  la  rendre  fufceptible  de  dif- 
tenfion.  Les  topiques  relâchans  que  nous   avons 
trouvé  les  plus  efficaces  dans  ces  cas ,  font  les  va- 
peurs d'eau  chaude  fréquemment  reçues  fur  ies- 
parties  5   ôc  continuées  pendant  une  demi-h€ur& 
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ou  trois  quart  d'heures  chaque  fois,  eu  plaçant 
à  cet  effet  le  malade  fur  une  chaife  percée  ou  de 
toute  autre  manière  j  ayant  foin  que  les  tefticules 
foicnt  tenus  élevés.  Ce  mélange  de  moiteur'  & 
de  chaleur  eft  fans  contredit  l'état  le  plus  a6tif 
que  l'eau  puiffe  recevoir  \  vc  quand  on  peut  em- 
ployer ce  genre  de  topique ,  il  ne  faut  point  hé- 
fiter  à  le  préférer  aux  fomentations  &:  aux  cata- 
plafmes ,  quoique  l'on  puilfe  dans  l'intervalle  avoir 
recours  à  ces  derniers  ,  qui  en  augmenteront  les 
bons  effets. 

1C5.  Pendant  que  la  maladie  parcourt fes  temps; 
il  faut  faire  obferver  un  régime  peut-être  plus 
rigoureufement  que  dans  toute  autre  maladie. 
On  doit  perfifter  féverement  fur  la  méthode  anti- 
phlogiftique  ôc  éviter  avec  la  plus  grande  atten- 
tion tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  exciter  l'adion 
des  parties. 

100.  En  rempliffant  les  deux  indications  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut,  (  97,103  )  l'état 
aigu  de  la  maladie  fc  diflipe  j  mais  l'augmentation 
de  volume  du  tefticule  perfiftant  fouvent ,  8c 
fon  organifation  changée  prédifpofant  au  fquirrhe, 
ou  celui-ci  ayant  déjà  commencé  ,  deux  autres 
ne  tardent  point  à  fe  préfenter,  lefquelles  diftc- 
rent  entièrement  de  la  première  j  elles  regardent 
les  effets  que  la  maladie  lailTe  fur  la  partie.  Or 
comme  ces  effets  font  une  dureté  «Se  ungondemenr^ 
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la  troifieme  indication  confifteâ  les  réfoudre  3  ce 
à  quoi  l'on  parvient;  1°.  en  énervant  les  relies 
d'irritation  qui  tiehnenc  encore  au  premier  état 
&  en  augmentant  l'aition  morbifique  des  vailTeaux 
de  la  partie;  ou  2°.  en  excitant  le  pouvoir  des  or- 
ganes affectés  ,  de  manière  à  produire  une  ten- 
dance à  Tinfiammation  aiguë  ,  ou  même  ce  dernier 
ctp.t  ,  &  ainfî  en  éloignant  les  effets  de  l'altération 
êiQS  orr^anes. 

107.  L'inflammation  en  effet  efl  un  procédé  qui 
donne  lieu  à  beaucoup  de  changemens  dans  les 
parties  qui  en  font  le  iiége  ,  &  dont  les  effets 
f  jnt  bien  oppo fés ,  félon  les  dilférens  états  des 
parties  où  elle  fe  manifefte.  Dans  les  faines,  elle 
excite  néceiTairemênt  une  maladie  ;  mais  aufïî 
dans  celles  qui  font  affedées  de  maladies,  quand 
elle  eft  portée  à  un  point  convenable ,  &  tel  que 
le  fuccès  le  demande  ,  elle  les  ramené  A  l'état  de 
fanté  ,  ou  elle  en  change  tellement  la  texture 
qu'elle  diffipe  l'affediion  pour  laquelle  on  l'avait 
déterminée. 

108.  On  remplit  le  premier  point  de  la  troi- 
fiéme  indication  ,  par  l'ufage  ^qs  fcdatifs  ,  & 
principalem.ent  de  l'opium  &  de  la  ciguë;  ils  font 
alors  aiTez  indiqués  par  le  gonflement  douloureux 
ou  par  la  complexion  du  malade.  Quelques  Prati- 
ciens ont  fuppofé  que  la  ciguë  pofTédait  une  aâion 
ipécifique  fur  ces  organes,  d'après  les  fuccès  qui 
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en  accompagnent  Tufage  ,  6c  qui  ne  fe  manîfef- 
tent  point  fi  fréquemment  fur  les  fquirrhes  placés 
ailleurs.  Il  faut  l'employer  fous  toutes  les  formes, 
tant  intérieurement  qu'extérieurement  \  en  géné- 
ral elle  n'a  point  d'effet  fenfible,  à  moins  qu'elle 
n'ait  été  donnée  en  grande  quantité  ;  elle  con- 
vient mieux  à  ceux  dont  la  maladie  retient  en- 
core quelque  chofe  du  caradere  aigu,  &  chez  qui 
l'organifcition  de  la  glande  n'efl:  pas  trop  changée. 
Le  premier  Auteur  à  qui  l'on  foit  redevable  de  la 
longue  lifte  des  fédatifs  introduits  dans  le  traitement 
des  affeélions  glanduleufes  ,  eft:  le  D.  Storck  \  ces 
remèdes  ont  eu  certainement  entre  fes  mains  , 
un  fuccès  que  l'expérience  des  autres  n'a  pas  tou- 
jours confirmé  •  &  comme  l'on  ne  faurait  douter 
de  l'autorité  de  cet  Auteur  ,  vraifemblablement  il 
dépendait  d'une  diftindlion  fcrupuleufe  des  cir- 
conftances  qui  indiquaient  leur  application  ,  & 
qu'un  obfervateur  exaét  feul  peut  acquérir  ;  telles 
que  l'érat  de  la  maladie  ,  la  complexion  du 
malade  ,  &  la  dofe  à  laquelle  on  porte  le  re- 
mède. 

109.  Le  fécond  point  de  la  troifiéme  indication 
qui  confifte  à  dilfiper  le  fquirrhe,  en  excitant  dans 
les  vailTeaux  une  augmentation  d'aébion  ,  eft  plus 
difficile  à  remplir  j  les  circonftancesqui  nécelficent 
à  y  avoir  recours  ,  font  particulièrement  l'indo- 
lence du  gonflement ,  ôc  l'abfence  de  toute  don; 
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leur  quelconque  ;  on  remplit  ce  point  par  l'ufage 
■  du  mercure,  du  mezereon  ,  &  autres  fubftances 
acres  ,  &  de  nature  très-pénétrante.  Le  mercure 
efl:  celle  que  l'on  préfère  à  toutes  les  autres  ;  & 
comme  les  cas  qui  fe  préfentent  dans  la  pratique , 
font  communément  d'une  nature  mixte  ,  on  les 
combine  afTez  fouvent  avec  ceux  de  la  première 
clafTe ,  notamment  la  ciguë  :  quand  il  fait  effet , 
il  amené  fréquemment  la  fuppuration  j  terminai- 
fon  qui,  en  pareil  cas,  eft  toujours  à  exciter,  pour 
peu  qu'il  y  ait  la  moindre  tendance.  Le  mezereon 
a  été  beaucoup  vanté  depuis  peu,  Se  l'on  doit 
l'employer  dans  ces  cas ,  intérieurement  comme 
extérieurement  \  la  meilleure  de  toutes  les  for- 
mes eft  la  décodion ,  quoiqu'elle  excite  fouvent 
des  naufées ,  &  que  par  conféquent  elle  dégoûte 
bien-tôt  le  malade. 

En  parcourant  tous  les  écrits  périodiques  où 
l'on  parle  de  cette  affedion ,  on  trouve  nombre 
,  de  fubftances  différentes,  citées  comme  efficaces 
pour  les  diftérens  cas  de  cette  maladie.  On  en  peut 
aifément  expliquer  l'adbion  d'après  les  principes 
que  nous  avons  établis  ;  &  quant  aux  particula- 
rités de  leur  fuccès ,  nous  renvoyons  à  ces  mêmes 
écrits. 

110.  Mais  comme  quelquefois  les  remèdes 
propres  à  remplir  la  troifiéme  indication  ,  ne 
peuvent    produire    aucun  changement    dans    la 
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maladie,  confidcrons quelle  reflTource  il  refte  alors 
pour  la  didiper,  oa  JLifqu'à  quel  point  il  faut  ex- 
citer dans  une  partie  avec  laquelle  le  lieu  affedé 
Tympathife ,  une  irritation  fupcrieure  à  celle  qui 
y  exifte ,  &  c'efl.  ce  qui  établit  la  quatrième  indi- 
cation de  la  cure. 

111.  D'après  la  fympathie  générale  que  l'eflo- 
mac  a  avt^c  toutes  les  parties,  on  a  tenté  l'ufage 
des  vomirifi  ,  &  on  l'a  vu  non-feulement  être  fou- 
vent  avantageux,  mais  même  opérer  comme  par  un 
charme  dans  le  période  aigu  de  la  maladie.  Le 
tuibith  minéral  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  grains, 
eft  le  vomitif  que  l'on  a  communément  préféré 
ici,  non  qu'il  poiTede  quelque  vertu  fpécilique, 
mais  parce  que  par  la  ■  violence  de  iow  adlion  , 
fon  fuccès  eft  plus  prompt  &    plus  marqué. 

112.  Mais  l'urctre  ayant  un  rapport  plus  di- 
reét  avec  le  tefticule,  &  ayant  été  avant  lui  le 
fiége  primitif  do  la  maladie  ,  on  a  cru  qu'il  con- 
viendrait mieux  de^  tenter  fur  ce  canal  une  irrita- 
tion qui  pût  amener  un  écoulement.  Ovi  a  fuivi 
différens  procédés  pour  y  parvenir  :  i*^.  en  commii- 
jiiquant  une  nouvelle  infeéiion,  ou  en  f^iifant  ex- 
pofer  les  malades  à  l'impreffion  des  agens  qui  peu- 
vent lui  tranfmcttre  une  nouvelle  gonorrhée;  i°. 
en  introduifnnt  une  bougie  dont  on  continue  l'u- 
fage,  jufqu'à  ce  qu'elle  |>roduife  une  irritaf.on 
accompagnée  d'un  écoulement  copieux  j  ou  3'.  ce 
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qu'on  croit  préférable  à  tout ,  en  introduifant  une 
bougie  induite  de  la  matière  gonorrhoïdale  ;  pra- 
tique qui  a  été  fouvent  tentée  depuis  peu  dans  les 
hôpitaux  militaires  en  Allemagne.  Quoique  l'on 
en  ait  dit  ,  ce  procédé  eft  un  de  ceux  auquel 
bien  peu  de  perfonnes  voudront  fe  foumetre  ici  ; 
elle  n^eft  autorifée  que  dans  des  cas  défefpérés, 
lorfqu'il  n'y  a  pas  d'autre  efpoir  que  le  biltouri. 
Le  D.  Schwediaver  ne  cite  que  quatre  exemples  de 
fon  fuccès  dans  fa  propre  pratique  ,  &  lorfque 
fans  doute  l'urgence  du  mal  la  rendait  excu- 
fable;  ce  iucchs  ,  en  effet  ,  dépend  beaucoup  de 
l'état  du  tefticule  ou  du  point  où  la  maladie  eft 
arrivée.  Son  efficacité  femble  être  indiquée  par 
fon  analogie  avec  un  cautère  ,  au  moyen  duquel 
on  prévient  le  dépôt  d'une  matière  fur  une  par- 
tie quelconque  ,  en  follicitant  un  écoulement  con- 
venable des  parties  environnantes. 

113.  La  méthode  inoculative  au  moyen  d'une 
bougie  5  confifte  à  introduire  dans  l'urètre  d'un 
gonorrhoïque  une  bougie  ordinaire  ,  &  à  l'y  rete- 
nir jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  imbue  de  la  matière 
gonorrhoïdale  ;  on  la  retire  alors  pour  l'intro- 
duire fur  la  fuïface  faine  de  Turêtre ,  où  on  la 
confervera  pendant  quatre  ou  fix  heures ,  jufqu'à 
ce  que  les  fymptômes  de  douleur  augmentant , 
ayent  fuflifamment  lieu  pour  établir  la  mala- 
die. Si  alors  l'affedion  du  tefticule  ne  diminue 
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point ,  que  les  fymptômes  de  la  gonorrhce  foient 
modérés  ,  &  l'écoulement  peu  confidérable  ,  il 
faut  tenter  une  nouvelle  inoculation  de  la  même 
manière  que  précédemment  ,  &  la  répéter  une 
troifîeme  fois  s'il  eft  nécelTaire  ,  en  ayant  foin 
toutefois  de  la  diriger  près  l'extrémité  du  gland. 
On  a  beaucoup  de  conhance  en  cette  pratique , 
&  même  l'on  a  été  jufqu'à  donner  les  moyens, 
lorfqu'on  ne  pouvoir  avoir  de  la  matière  gonor- 
rhoïdale  fraîche  ,  d'en  de^fécher  fur  des  bougies 
dont  on  puilTe  faire  ufage  en  tout  temps. 

1 1-4.  Mais  quand  le  fquirrhe  réfifte  à  toutes  les 
méthodes  que  nous  avons  rapportées ,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  ,  quoique  rarement ,  &  quand 
conféquemment  il  y  a  du  danger  que  la  maladie 
s'étende  au  cordon  fpermatique,  &  qu'il  ne  fe 
termine  en  cancer ,  la  feule  perfpeitive  de  gué- 
rifon  que  l'on  ait  alors  ,  eft  l'extirpation  du 
tefticule.  Il  eft  à  remarquer  cependant  que  , 
quoiqu'une  partie  de  cet  organe  foit  dans  un 
état  fquirrheux ,  le  refte  eft  fouvent  dans  un  état 
fain  j  fi  alors  l'endroit  fquirrheux  n'a  pas  grand 
rapport  à  la  fecrction,  ou  ne  l'empêche  pas  ma- 
tériellement ,  la  fonftion  de  l'organe  continue 
d'aller  fon  train ,  &:  la  partie  fquirrheufe  refte  en- 
tièrement indolente  :  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent  ^ 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  à  l'égard  de 
l'épididyme. 
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Article      II. 
Ve  la  Gonorrhée  chronique.  (Gleet.  ) 

115.  Quand  l'écoulement  de  la  gonorrliée 
clironique  continue  dans  les  deux  fexes  après 
que  les  fymptômes  actifs  de  la  maladie  font  difH 
parus  ,  qu'il  eft  accompagné  d'une  certaine  fai-; 
blefl'e  qui  n'était  point  fentie  précédemment  dans 
le  premier  état,  ou  quand  un  écoulement  fem-| 
blable  au  gonorrhoïdal ,  paraît  quelque  temps  après 
k  difparition  totale  de  l'affedion  précédente ,  la 
maladie  alors  reçoit  le  nom  de  gonorrhée  chro-; 
nique;  elle  diffère  de  l'autre,  èc  quant  à  fa  na-- 
ture  ,  &C  quant  à  i^s  caufes  \  elle  doit  toujours 
être  regardée  comme  l'effet  des  txchs  dans  le  coïtj 
fa  virulence  augmente  par  tout  ce  qui  accélère 
la  circulation  générale. 

1 1  ^.  11  n'eft  peut-être  pas  d'afFedion  vénérienne 
(à  opiniâtre  à  guérir  que  la  gonorrhée  chronique; 
fouvent  aufH  elle  fe  diflîpe  d'elle-même  après  que 
V-on  a  inefficacement  employé  toutes  les  métho- 
des connues.  Son  traitement  dépend  beaucoup  de 
k  connaifiTance  exaéle  de  différentes  caufes  d'oà 
elle  provient ,  lefquelles  peuvent  fe  rapporter  aux 
uo-is  fuivantes  :  i^.  à  un  récréciiTement  de  quel- 
giies  parties  de  Furêtre  j  i°.  à  une  ulcération  ;' 
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3°.  à  un  relâchement  des  glandes  muqueufes  qui 
donn.iicnc  la  matière  du  premier  écoulement. 

117.  Le  rctrccilTcment  eft  peut-être  la  caufe 
la  plus  fréquente  de  l'tcoulement  chronique-  il 
eft  l'effet  de  l'inflammation  précédente  qui  ac- 
compagnait le  progrès  de  la  gonorrhée  j  ce  ré- 
uéciflTement  lui-même  provient  de  différentes 
caufes  :  1°.  de  l'épailTilTement  d'une  partie  de 
l'urètre  j  z*'.  d'une  cxcroiflance  qui  s'élève  de  fa 
furface,  ou  3*^.  d'un  gonflement  de  la  proftate, 
ou  de  quelques  glandes  des  environs.  L'exiftence 
de  quelques-unes  de  ces  caufes  excite  une  irri- 
tation fur  furêtre  ,  qui  donne  lieu  a  la  continua- 
tion de  l'écoulement  que  l'habitude  vient  con- 
firmer. L'écoulement  peut  encore  être  excité  par 
une  irritation  de  l'urètre ,  que  fait  naître  ou  en- 
tretient tout  ce  qui  peut  concilier  a  l'urine  un 
çaradtere  d'acrimonie ,  &  qui  augmente  la  cir- 
culation daîis  les  parties  j  de-Ià  la  raifon  pourquoi 
il  paraît  généralement  après  avoir  beaucoup  bu, 
après  un  coït  répété ,  &  autres  qxccs  :  en  général 
il  paraît  être  de  la  plus  mauvaife  efpece  pendant 
le  froid  de  l'iiiver. 

118.  La  première  efpece  de  rétrécilfement  , 
ou  celui  qui  provient  d'un  épailîîement  de  quelques 
portions  de  la  fubftance  fpongieufe  de  l'urètre ,  eft 
la  caufe  la  plus  fréquente  de  la  gonorrhée  chroni- 
que. Ce  rétréciiTcment  eft  occafionné  par  une  extrar 
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vafation  de  la  lymphe  dans  la  membrane  réticii- 
laire,  pendant  la  violence  delà  cordée  :  il  eft  par- 
ticulièrement remarquable  par  des  éredions  frér 
quentes  qui  ont  lieu  la  nuit  ,  &  pendant  lef-^ 
quelles  un  ientimeni:  de  tenfion  &c  de  réliftance 
le  fait  fentir  1  un  lieu  déterminé  ,  comme  fî  l'ex- 
tenfîbilité  de  la  verge  écoit  en  quelque  façon  dé-' 
truite  en  cet  endroit  j  on  peut  encore  le  découvrit 
par  rintrodu6tion  d'une  bougie  très  fine  que  l'on 
fent  alors  être  arrêtée  dans  fa  marche.  Ce  vice  en 
général ,  augmente  en  proportion  de  la  fréquence 
de  rére<^ion,  il  cède  un  peu  à  la  force  du  fluide 
qui  diftend  la  verge. 

119.  La  féconde  efpéce  de  rétréciffement  , 
celle  qui  provient  d'une  excroilTance  ou  d\uie 
callofité  dans  le  pafTage  ,  efl  moins  commune. 
Quelques  Chirurgiens  ,  même  du  premier  mérite, 
en  nient  l'exiftence  j  &  nous  ferions  portés  avec 
eux  à  fuppofer  qu^elle  a  d'abord  été  fuggérée  par 
la  théorie ,  &  que  le  temps  lui  a  enfuite  donné 
fandion  ,  comme  une  matière  de  fait.  Le  célèbre 
Daran  ,  le  Praticien  qui  s'eft  adonné  au  traite- 
ment de  cette  maladie  avec  le  plus  de  fuccès  ,' 
a  été  fingulierement  porté  à  étendre  les  difficultés 
qu'il  avait  rencontrées  j  &  à  cet  égard  ^  il  a  beau- 
coup travaillé  pour  faire  croire  qu'elles  avaient  plus 
foiivent  lieu  qu'on  ne  le  penfait.  Il  eft  probable  que 
des  vgrruês  peuvent  naître  fur  k  furface  de  i'arètre  ^ 
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aufîî  -  bien  que  fur  le  prépuce  &  fur  le  gland  ; 
mais  nous  oferons  dire  qu'elles  font  très  -  rares , 
^  que  même  des  Praticiens  du  premier  mérite 
fur  ce  point  ,  n^en  ont  jamais  obfervé  plus  d'un 
exemple. 

Les  callofîtés  ou  cicatrices  produites  par  des  ulcé- 
rations précédentes,  font  encore  moins  fréquentes; 
car  ceux  qui  admettent  l'exiftence  des  ulcères  dans 
tous  les  cas  de  gonorrhée  ,  ont  éprouvé  toutes  les 
difficultés  à  en  trouver  les  reftes  ,  ainfi  donc  les 
Auteurs  fe  font  trop  abandonnés  aux  illufions  de 
la  théorie ,  en  fuppofant  des  difficultés ,  qui  réel- 
lement n'exiftaient  point. 

I20.  La  dernière  efpece  de  rétréci  (Te ment  dont 
il  nous  refte  à  parler ,  provient  du  gonflement  de  la 
proftate,  du  verumontanum  ou  de  quelques  glandes 
environnantes.  Ce  gonflement  eft  l'effet  de  l'in- 
flammation gonorrhoïdale  précédente ,  qui  s'eft 
communiquée  à  ces  organes  par  fympatliie.  Ces 
intumefcencesfympathiques  ont  pour  caratftere  de 
tendre  naturellement  à  la  fquirrhofité  quand  l'irri- 
tation continue  un  certain  temps.  On  reconnaît 
.particulièrement  le  gonflement  de  la  proftate  par 
l'introduction  du  cathéter ,  qui  ne  trouve  aucune 
réfiftance  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  au  col  de  la  veflîe  , 
&  par  celle  du  doigt  dans  l'anus.  11  paraît  d'après 
ladifTe^tion,  que  ce  gonflement  eft  une  caufe  plus 
fréquente  de  cette  maladie, qu'on  ne  la  générale- 
ment 
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ment  cru  j  mais  il  eft  vrai  auffi  qu'elle  provient 
plus  Ibuvenc    d'une   afFedion    fcrophuieufe   que 
d'une  caufe  fpécifique.  Il   doit  toujours  être  re- 
gardé comme  très -dangereux  j  néanmoins  il  eft 
étonnant  de  voir  Daran  le  confidcrer,  ainfi  que 
tous  les  gonflemens  fquirrheux  de  cqs  parties , 
comme  peu  important,  &c  cédant  facilement  à  fa' 
pratique  ,  quand  il  paraît  fi  opiniâtre  en  d'autres 
casj  &  d'après  cela  on  peut  conclure  que  ce  Pra- 
ticien doit  s'être  fouvent  trompé  fur  la  caufe  de 
cette  maladie  :  mais  d'ailleurs  la  facilité  avec  la- 
quelle on  le  voit  affirmer  dans  bien  des  circonf- 
tances  ,  fur  ce  que  les  autres  Praticiens  avouent 
erre  fouvent  une  matière   bien   épineufe ,   nous 
porte  à  établir  une  pareille  conclufion. 

Quand  le  verumontanum  eft  tuméfié,  on  re- 
connaît cet  état  par  une  douleur  qui  accompagne 
i'émiffion  de  la  femence. 

izi.  Après  avoir  confidéré  la  première  caufe 
de  la  gdnorrhée  chronique  ,  le  rétrecilTement , 
paftbns  à  l'examen  de  la  féconde ,  qui  eft  l'ul- 
cération. Il  eft  à  remarquer  à  ce  fujet,  que  quoi- 
qu'on nie  cette  ulcération  dans  toutes  \qs  go- 
nc^rhées  ordinaires  ,  ou  celles  qui  ont  lieu  neuf 
cens  quatre- vingt-dix  fois  fur  mille,  &  même  qui 
altèrent  eflentiellement  la  nature  de  la  maladie  ; 
quand  elles  ont  lieu  ,  cependant  on  ne  l'a  pas 
moins  admife  ici,    comme    caufe  d'ulcération^ 

Q 
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Néanmoins  plufieurs  Auteurs  l'ont  nettement  niée 
inalgré   ce  qu'en    difaient  quelques  Anatomiftes 
d'une  autorité  refpedable  j  &  le  D.  Fordyceice  fujct 
s'explique  clairement,  en  afFurant  qu'il   a  vu  un 
chancre  interne  ,  car  c'efl:  ainfi  qu'il  nomme  cette 
ulcération ,  arrêter  fouvent  la  gonorrhée  chronique. 
On  peut,  toutes  les  fois  qu'elle  a  lieu,  la  regarder 
comme  le  figne  d'ime  infedion  communiquée  à 
toute    l'habitude  ,   Ôc    l'on    doit    s'attendre    aux 
fymptômes  d'une  vérole  confirmée.  On  ne  peut 
déterminer  le  fiége  particulier  de  ces  ulcérations 
par  l'apparition  des  fymptômes,  &  elles  ccdenr 
rarement  aux  remèdes   généraux  ,  à  raifon  de  ce 
que  l'urine ,  par  fon  acrimonie  ,  entretient  conftam- 
ment   fur  leur    furface  ,   la  fecrétion  de    la  ma- 
tière. Les  fignes  de  l'ulcération  de  Turêtre  ,  font; 
i'^.  dQS   ftries   de  fang  qui  teignent   la    matière 
de  l'écoulement  ;  2°.  du  fang  en  nature  qui  fore 
de  ce  canal;   3^.  une  douleur  aiguë,  fixée  à  un 
lieu    particulier ,  &    qui  augmente  en   preflant  , 
en    introduifant  une    fonde  ,    ou  lorfque  l'urine 
fort. 

Il  fe  préfente  naturellement  ici  une  queftîon  ; 
favoir,  fi  ces  ulcérations  font  toujours  fans  rétrecif- 
fement,  ou  fi  elles  ne  proviendraient  peut-ctre  pas 
de  lui  comme  efict.  Il  eft  certain  qu'elles  nailfenc 
fouvent  de  lui  ;  mais  qu'elles  puiffent  exifter  indé- 
|»:;ndamment  du  récrecilfemenc ,  c'eft  ce  que  nous 
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avons  toute  raifon  de  croire  ,  principalement  dans 
les  complexions  irritables  ,  où  il  fc  fait  facile- 
inent  foliition  dans  l'organifation  des  folides. 

IZ2.  La  dernière  caufe   de  la  gonorrhce  chro- 
nique j  celle  qui  provient  du  (impie  relâchement 
^es  glandes  muqueufes ,  eft  peut  -  être  la  moins 
fréquente  de  toutes  y   quelques  -  uns  même  ont 
afTuré  qu'elle  n'avait  jamais  lieuj  car,  ont-ils  dit, 
l'écoulement  ne  faurait  continuer  fans  U  préfence 
de  quelques  caufes  irritantes.  Si  cependant  l'on 
fait  attention  à  ce  qui  arrive  aux  glandes  bron- 
chiales  ,  qui  ,   long-temps   après  que  le  catharre 
dont  elles  étaient  affeâréesj  eft   difparu  ,   conti- 
nuent à  rendre  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière   que    celle    qu'elles    fournilTent   ordinaire- 
ment ,  l'on  ne  fera  gueres  porté  à  admettre  leuc 
aflertion  ;  car  il  eft  certain  que  par- tout  où  il 
s'eft  fait  un  écoulement  aétif ,  il  refte  encore  une 
difpofition  à  le  continuer  ,    même   après    qu'on 
en  a  enlevé  la  caufe  \  de-là ,  le  penchant  qu'ont 
les  hémorrhagies  à  revenir.  La  véritable  nature  de 
cette  caufe  fera  connue  ;    1°.   par  la    bénignité 
àQS  fymptômes  ,  qui  font  ici  plus  doux  que  ceux 
de  la  gonorrhée  primitive  j  &  2°.  par  la  certitude 
où  i'^n  eftj  qu'il  n'y  a  point  eu  de  nouvelle  in- 
feftion. 

123.  D'après  la  conlidérationdes  diverfes  caufes 
qui  donnent  lieu  à  cette  efpècc  d'écoulement ,  Is 

G  z 
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traitement  paraît  demander  une  grande  diverfitc 
dans  les  moyens.  On  peut  cependant  les  icduire 

à  trois  principaux.  i°.  à  la  méthode  dilatante  de 
fnppurative ,  quand  l'écoulement  provient  du  tc- 
treciirement.  2°.  à  la  fuppuration  feule ,  quand 
l'ulcération  en  eft  la  caufe  j  (Se  3°.  quand  il  efl: 
occafionnc  par  le  relâchement  des  glandes  mu- 
queufes,  à  l'irritation  qui  excite  un  degré  d'in- 
flaïnmation  adhéfîve,  moyennant  laquelle  il  s'o- 
père un  changement  qui  prévient  toute  fecrétiou 
de  mucofité  trop  abondante. 

124.  Mais  de  quelque  caufe  que  cette  affec- 
tion provienne,  elle  eft  peut-être  de  toutes  celles 
que  le  Médecin  connaiffe  ^  une  des  plus  diffi- 
ciles à  guérir  ;  elle  n'eft  pas  même  affujettie  à  des 
règles ,  &  elle  eft  fouvent  fi  capricieufe ,  que  ce 
qui  la  guérira  en  un  temps  ,  l'augmentera  en  un 
autre,  quoiqu'autant  que  l'on  puilTe  en  juger, 
les  circonftances  foient  les  mêmes.  Le  traitement 
de  la  gonorrhée  chronique  peut  être  local  ou 
général  j  le  premier  eft  préférable  à  l'autre ,  & 
doit  toujours  lui  être  joint.  Mais  commençons 
d'abord  par  celui  dans  lequel  on  applique  des  re- 
mèdes direélement  à  la  partie  même,  ou  bien 
aux  parties  environnantes  qui  ont  rapport  avec 
elle. 

115.  Les  remèdes  que  l'on  applique  à  la  partie 
même ,   font  fous  forme  folidc  ou  Huide  y  ïqs, 
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premiers  de  ceux-ci ,  font  les  bougies  ,  dont  le 
détail  eft  peut-être  le  point  le  plus  délicat  de  la 
Chirurgie  \  auffi  à  cet  égard  doit  -  on  beaucoup 
à  -Uaran  ,  qui  le  premier  les  a  portées  à  leur 
perfedion  j  car  avant  lui ,  les  maladies  de  l'urè- 
tre étaient  peu  connues,  on  les  regardait  même 
comme  l'opprobre  de  l'Art. 

12.(3.  Les  règles  à  fuivre  dans  la  fabrication 
des  bougies,  confident  à  leur  donner  un  certain 
degré  de  moUeffe  ou  de  dudilité  ,  afin  qu'elles 
puident  fe  mouler  aux  parties ,  &  auffi  une  cer- 
taine qualité  irritante ,  moyennant  laquelle  elles 
puiffent  changer  Tetat  des  parties  où  elles  font  ap- 
pliquées. D'après  cela  on  peut  les  divifer  en  deux 
efpeces,  dont  les  premières  agifient  par  une  iimple 
dilatation  ,  &  les  dernières  par  une  irritation  qui 
amené  la  fuppuration.  Telles  font  les  idées  que 
Daran  s'étoit  formées  fur  ce  remède  ,  ainiî  que 
nous  l'apprenons  d'après  la  recette  qu'il  a  publiée 
fur  leur  compoiition.  Quelques  Modernes  ont 
néanmoins  penfé  qu'il  était  peu  important  de 
s'arrêter  fur  la  matière  de  ce  remède ,  &  que  fon 
efficacité  dépendait  entièrement  de  leur  forme  ^ 
de  leur  volume  &  de  leur  coniîftance.  En  effet , 
pendant  que  Sharp  femble  préférer  le  mercure 
pour  ingrédient,  Goulard  employé  le  plomb,  fon 
remède  favori  j  &  comme  ces  Praticiens  onc  éga- 
lemeuc  réuiH  avec  des  remèdes  diflerens ,  nouj» 
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fommes  naturellement  portés  à  conclure  que  c'efl 
plutôt  la  forme  méchanique  de  la  bougie  que  fa 
compoficion  ,  qui  en  opère  l'elTer. 

127.  Les  topiques  qu'on  employoit  avant 
Daran  y  étaient  des  canules  de  plomb  ,  qui  non- 
feulement  produifaient  beaucoup  d'irritation,  mais 
encore  donnaient  lieu  à  des  fymptômes  fâcheux 
par  leur  défaut  de  duétiîité,  fans  néanmoins  ré- 
pondre aux  v\?.t^  qui  les  avaient  fait  employer.  De 
plus  5  on  les  chargeait  de  fubftances  cauftiques 
&  corrofïves  ,  qui  donnaient  lieu  à  de  grandes 
fuppurations  dans  le  tilîli  de  l'urètre,  qui  fe  ter- 
minaient fouvent  par  des  fiftules  incurables. 

128.  L'aélion  des  bougies  doit  donc  le  rap- 
porter à  celle  d'un  coin  ,  &  leur  fuccès  d'après 
cela  dépend  de  deux  circonftances  :  i^.  elles 
occafionnent  une  irritation  qui,  indépendamment 
de  la  réfiftance  feule  de  leur  volume,  peut  ex- 
citer la  fuppuration  du  rétrecilTement,  &  dès-lors 
l'obflacle  cède  d'autant  plus  aifément  à  leur  ac- 
tion, que  la  furface  contigue  eft  préfetvée  par  la 
niucofité  que  les  glandes  voilines  épanchent  fur 
elle  pour  En  diminuer  l'irritaiion.  2*.  Elles  don- 
nent lieu  par  leur  volume  à  une  dilatation  qui 
excite  les  forces  animales  à  opérer  i'abfonxion  du 
rétrecilVcinent ,  de  la  même  m.anieie  que  1*011 
voit  tomber  les  verrues  du  orépuce,  en  excitan: 
tt«e  iiirumiiiatioa  dans  les  parties  d'alentour. 
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ï  19.  Le  fuccès  dans  l'ufage  des  bougies  dé- 
pend beaucoup  de  lliabilicé  du  Praticien  j  ce  n'a 
été  que  par  une  application  conftance  &  répétée, 
que  Daran  a  pu  avoir  fa  haute  réputation  en  ce 
genre  de  maladie  j  les  occafions  fréquences  qu'il 
a  eues,  lui  donnant  une  facilité  dans  le  traitement 
que  la  grande  pratique  peut  feuie    fournir. 

Les  circonftances  d'où  paraît  venir  la  grande 
habileté  fur  ce  point,  dépendent  1''.  du  temps  de 
leur  introdudion  :  elle  doit  fe  faire  immédiaiie- 
ment  après  que  l'on  a  renxiu  l'urine,  car  l'urètre, 
donc  les  fibres  jouillenc  d'un  certain  degré  de 
contraction,  eft  alors  dans  un  état  de  relachenr;nr. 
On  peut,  pour  amener  cet  état,  quand  la  boggie 
a  de  la  peine  à  pafler  ,  injeéter  dans  l'uriltre  3 
quelque  temps  auparavant,  une  folution  d'opium;, 
&  tenter  enfuite  l'opération  quand  on  ptéfiime 
que  l'atonie  a  lieu.  En  effet  l'on  ne  peut  fcuvenî 
introduire  qu'une  très-petite  bougie  dasir.  un  i^rc- 
tie  qui  en  d'autres  circonftances  en  admettra  mne 
très-groITe ,  preuve  manifefte  d'une  force  conrrac= 
tile  dani  ce  canal.  * 

2^.  De  la  manière  de  l'introduire  j  on  ne  doit 
y  procéder  que  doucement  en  avançant  à  me- 
fure  j  il  la  bougie  s'arrête  p:ès  du  gland  ^  c'eft 
vraifemblablement  parce  qu'elle  fera  entrée  da^fs 
quelques-unes  des  lacunes  qui  font  le  iiége  de  h. 
goncffrhée.  Cet  accident  arrive  afiez  fcuvsn:  c^ù's-.vA 

G  4 
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on  employé  une  bougie  trop  petice  j  alors  il 
faut  en  changer  la  diredion  pour  les  éviter.  En 
portant  la  bougie  ,  on  fent  fouvent  d'abord  une 
certaine  réfiftance ,  mais  en  perfcvérant  toujours, 
on  parvient  à  la  faire  avancer.  Cet  obftacle  vient 
de  ce  que  le  pafTage  n'efl:  pas  toujcfurs  en  ligne 
droite  avec  l'urètre  •  car  il  y  a  à  cet  égard  une 
grande  différence  chez  les  différens  fujets  ,  &: 
fouvent  il  eft  bien  changé  par  la  maladie,  de  ce 
^j'il  étoit  auparavant.  11  eft  quelquefois  difficile 
de  dire  fi  la  bougie  eft  réellement  entrée  ,  ou  fi 
elle  fe  reploye  j  fi  elle  ne  recule  pas  en  la  lailfant 
a  elle-même,  c'eft  qu'elle  eft  entrée,  quand 
iTième  elle  ne  ferait  que  d'un  dixième  de  pouce. 
Daran  cite  plufieurs  cas  de  ce  genre  j  il  confeille 
alors  la  patience  ,  car  elles  avancent  néanmoins 
chaque  jour  jufqu'à  ce  que  la  cure  ait  été  portée 
à  fa  perfedion.  D'après  la  différence  de  capacité 
de  l'urctre  ,  au  lieu  du  relferrement ,  la  bougie 
«ft  fouvent  comprimée  ,  &  fon  extrémité  en  la 
retirant,  paraît  rétrecie  d'autant  qu'elle  eft  entrée j 
c'eft  en  faifant  attention  à  cette  circonftance  , 
que  l'on  peut  conjecturer  de  combien  elle  a 
traverfé  le  rétreciffement. 

3*^.  De  la  fréquence  de  leur  introdiidion  ,  qui 
doit  avoir  lieu  aulfi  fouvent  que  le  malade  pourra 
la  fupportcr.  Daran  donnait  une  attention  par- 
ticulière à  cette  circonftance  \  il   introJuifaic  la. 
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l)ougie  au  moins  trois  ou  quatre  fois  par  jour  , 
&  il  faifait  coucher  fes  malades  fur  une  chaife 
longue  ou  fur  leurs  lits  pendant  qu'il  les  leur 
introduifait. 

4°.  De  leur  volume  approprié  à  celui  de  l'u-- 
rètre ,  ayant  foin  de  l'augmenter  à  mefure  que 
la  cure  avance,  ce  qui  demande  une  attention 
particulière.  Nous  ofons  en  effet  alTurer  qu'on  ne 
faurait  commencer  avec  une  trop  petite  ,  prin- 
cipalement quand  il  faut  les  employer  pendant 
un  certain  temps ,  ce  qui  eft  encore  d'autant  plus 
néceiïaire,  que  la  contradilité  de  l'urètre  fupporte 
difficilement  une  irritation  de  ce  genre  avant  de 
s'y  être  habitué  quelque  temps. 

130.  Les  bougies  feront  d'abord  un  peu  irri- 
tantes 5  ainfi  que  Daran  le  recommande  j  car 
comme  le  diamètre  de  l'urètre  eft  plus  étroit  au 
lieu  du  relTerrement,  11  la  bougie  eft  petite,  elle 
produira  de  l'irritation,  principalement  fur  ce  lieu. 
Quand  la  bougie  aura  produit  un  peu  de  fup- 
puration  ,  on  la  changera  alors  pour  une  qui 
agiife  fimplement  par  dilatation-  elle  ne  produira 
gueres  que  l'irritation  qui  vient  de  fon  volume 
en  diftendant  l'urètre.  Comme  l'efficacité  de  U 
bougie  dépend  beaucoup  de  fa  mollelTe ,  peut- 
être  le  meilleur  en  pareil  cas  ferait  d'en  employer 
qui  foient  faites  de  gomme  élaftique, 

iji.Il  faut,  avant  d'introduire  iiiîê  bougie j, 
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l'oindre  d'huile  ;  alors  on  prendra  entre  le  pouce 
&  l'indicateur  de  la  -main  gauche  le  gland  de 
la  verge,  on  étendra  doucement  celle-ci  pour  re- 
drtlTer  le  canal  de  l'urctre ,  enforte  que  la  bougie 
ne  trouve  aucun  obrcacle  à  fon  entrée.  On  la  fera 
toujours  palTer  un  pouce  au-delà  du  rétreciflement, 
s*il  eft  poflible ,  mais  non  pas  plus  loin  j  crainte 
qu'elle  n'agiffe  comme  corps  étranger  lur  la  fur- 
face  faine  de  l'uierrc  \  on  aura  foin  qu'il  en  refte 
au  moins  un  pouce  au- dehors  qu'on  repliera  fut 
le  gland. 

132,  On  fe  détermine  fur  la  longueur  qu'il  en 
fautpouiTerj  d'après  lafituation  du  rétrecillement  j 
s'il  fcil  près  du  gland,  on  n'en  doit  porter  qu'une 
petite  étendue  j  mais  quand  il  efl:  vers  le  bulbe, 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  ,  le  volume  de  la 
bougie  doit  ccre  plus  con(idérable  pour  y  faire 
la  preffion  qui  eft  nécelfaire  j  s'il  eft  dans  la  cour- 
bure de  l'urètre  ou  près  de  la  veflie  ,  on  en  doit 
augmenter  propoitionnément  la  flexibilité. 

133.  Quand  on  employé  une  bougie  pour  I-a 
première  fois,  la  douleur  doit  guider  fur  le  temps 
qu'il  faut  la  fiire  garder  ,  &  combien  de  fois  il 
faut  y  revenir  dans  la  journée.  Chez  les  uns  elle 
ne  peut  refter  qu'une  demi -heure,  pendant  que 
d'autres  la  gardent  fjx  à  fept  heures  ,  tSc  même 
plus.  Il  y  a  fur  cela  beaucoup  de  variété  ,  mais , 
dans  tous  les  cas ,  l'on  ne  peut  fe  déterminer  qu© 
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«3'après  les  eirconftaiices  5  plus  long-temps  elle  eft 
recenue,  plus  piomptement  auflîi  la  cure  fera  com- 
plette,  &  toutes  les  fois  qu'une  petite  bougie  pafTe, 
on  peut  s'attendre  à  une  guérifon ,  &  même  rafTurer. 
On  ne  doit  jamais  introduire  une  bougie  la  nuit, 
parce  que  les  fymptômes  d'irritation  ,  telles  que 
les  ére£lions  ,  la  cordée ,  6jc.  ,  font  alors  plus 
fujettes  à  paraître ,  «Se  que  la  diftenfion  de  l'urètre 
s'oppofe  à  fon  adion. 

134.  Le  temps  néceflaire  à  la  guérifon  du  ré- 
treciflement  par  les  bougies ,  doit  varier ,  fa  na- 
ture &  fa  fituation  y  apportant  de  grandes  dif- 
férences. Cependant  3  quand  on  les  a  employées 
pendant  quelques  femaines  ,  les  fymptômes  com- 
mencent à  diminuer,  quoique  l'écoulement  qu'elles 
produifent ,  continue  toujours  pendant  tout  le 
temps  qu'on  les  employé  \  ce  n'eft  gueres  que 
quand  il  celTe  de  paraître  pendant  quelques  jours, 
que  l'on  peut  juger  de  la  ceflfation  de  la  maladie. 
Quand  il  y  a  placeurs  rétrecififemens ,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois ,  on  ^ç:Xï  apperçoir  pendant  l'in- 
trodudion  de  la  bougie,  car  elle  entre  plus  promp- 
tement  après  qu'elle  a  paflé  fur  chacun  \  les  obf- 
tacîes  fe  font  fenrir  quelquefois  fi  évidemment, 
qu'on  peut  les  nombrer.  Mais  quand  il  furvient 
de  la  douleur  pendant  le  traitement,  il  faut  dif- 
continuer  les  bougies  pendant  quelques  jours ,  & 
glors  quand  ce  fymptôme  efc  appaifé  5  il  faut  y 
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avoir  recours  de  nouveau.  On  remarque  que  pen- 
dant lufa^ïe  des  boiicries ,  la  couleur  de  l'ccou- 
lement  eft  changée  ,  &  qu'il  acquiert  la  mcme 
apparence  qu'il  avait  dans  le  période  aigu  de  la 
gonorrhée. 

135.  Quant  à  la  compofition  des  bougies,  elle 
doit  être  tiè^-fîmple  ;  chacun  à  cet  égard  a  donné 
fa  recette,  celle  que  M.  //^/j^^r  femble  préférer , 
eft  tout  uniment  l'huile  ,  la  cire  6c  la  litharge. 
Quand  ces  fubftances  font  fondues,  on  y  trempe 
des  morceaux  de  vieux  linge  ,  on  étend  égale- 
ment le  mélange  fur  leur  fui  face  avec  une  fpa- 
tule ,  puis  on  les  coupe  convenablement  ,  pour 
leur  donner  la  forme.  M.  Sharp ^  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  obferver  ,  a  préféré  de  niêler  à 
ce  mélange  une  certaine  quantité  de  mercure  , 
qui  leur  donne,  à  ce  qu'il  penfe,  plus  d'eiKca- 
cité.  Nous  ne  faurions  dire  d'après  quel  principe 
il  part ,  car  l'extindion  du  mercure  eft  accom- 
pagnée de  grandes  difficultés  ,  &  en  général  il 
fe  fépare  ,  lorfqu'on  prefle  le  mélange  pour  en 
faire  les  bougies.  On  peut  également  réfuter  , 
diaprés  {qs  propres  obfervations  ,  que  cette  ad- 
dition, les  rende  plus  propres  à  exciter  la  fup- 
puraiion  j  car  il  dit  avoir  remarqué  qu'il  a  fou- 
vent  employé  différentes  préparations  falines  & 
des  précipités  mclés  de  cette  manière  aux  em- 
plâtres ,  &  avgir   toujours  trouve  qu'ils  avaieni 
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cliangé  leur  nature  corrofive  pour  une  plus  douce 
&  moins  à  craindre.  Cependant  quand  on  defire 
produire  de  l'irritation ,  il  peut  être  convenable, 
comme  M.  Huntcr  le  recommande  ,  de  mêler 
quelquefois  à  leur  compofition  de  la  thérében- 
thine  ,  du  camphre  ,  &c. 

15^.  Le  grand  arc  dans  la  préparation  des  bou-? 
gies ,  coniîfte  à  leur  concilier  une  furface  douce ,' 
&  à,  leur  donner  une  épaifleur  uniforme  dans  toute 
leur  étendue. 

137.  Outre  l'exaéHtude  à  remplir  les  règles  que 
nous  avons  établies  fur  l'ufage  des  bougies  pour 
en  afllirer  le  fuccès,  il  faut  encore,  pour  réuiîîr, 
faire  une  attention  particulière  aux  malades.  Cette 
attention  ne  faurait  avoir  des  bornes  j  c'eft  à  elle 
que  Daran  dut  toute  fa  réputation  j  il  en  faifaic 
fon  unique  occupation  •  il  allait  même  jufqu'a. 
faire  coucher  fon  malade  près  de  lui  j  ou  il  le 
voyait  ii  fouvent  ,  que  la  moindre  circonftance 
ne  lui  échappait  point.  Comme  d'ailleurs  fa  ma- 
nière Judicieufe  d'agir ,  était  le  fruit  de  l'expérien- 
ce,  fa  pratique  ne  pouvait  manquer  d'avoir  du 
fuccès  ,  quand  la  maladie  était  curable  j  car  qui- 
-conque  entreprend  les  maladies  de  l'urètre,  doic 
avoir  l'efclavage  en  perfpedive. 

1 3  8.  Il  ne  faut  pas  paffer  fous  filence ,  que  les 
bougies  n'opèrent  pas  toujours  une  cure  radicale  ; 
^t  les  parties ,  paE  un  penchant  naturel  à  la  con- 


1  \  o       Des  fuites  de  la  Gonorrkée, 

tradion  ,  reprennent  fouvent  leur  difpofition  mor- 
bifiqiie,  quelque  temps  après  que  l'on  en  a  dif- 
continué  l'ufage  j  dans  ces  cas  il  convient  de 
les  employer  plus  long- temps  après  la  difparition 
apparente  delà  maladie. 

139.  La  gonorrhée  chronique  qui  provient  d'un 
rétreciflenicntj  quoique  traitée  par  les  moyens  que 
nous  avons  rapportés  jufqu'ici,  eft  toujours  long- 
temps à  difparaître  j  aufli  s'eft-on  tourne  vers 
d'autres  méthodes  plus  expéditives  j  qui  font , 
1**.  un  effort  de  la  bougie,  plus  grand  que  celui 
que  l'on  a  recommandé  j  &  2°.  l'application  du 
cauftique  fur  le  fîége  de  la  maladie. 

140.  Quand  on  employé  les  bougies  dans  la  pre- 
iniere  intention ,  il  faut  l'introduire  aufli  brufque- 
ment  qu'il  eft  poflible  j  &  pour  ce  ,  il  faut  en 
choifir  une  qui  foit  grofle^  on  la  doit  changer 
fouvent  J  de  manière  qu'on  puilTe  vaincre  la  réfif- 
tance  en  déterminant  une  prompte  fuppuration. 
Mais  malheureufement  dans  ces  cas ,  on  forme 
fouvent  un  nouveau  paiîage ,  dont  les  fuites  font 
toujours  très  -  fâcheufes  \  cependant  ce  n'eft  pas 
toujours  à  l'inftrument  qu'il  faut  les  rapporter  j 
mais  à  l'opérateur ,  qui  devrait  s'étudier  à  le  dé- 
couvrir ,  &L  en  prévenir  les  fuites.  Pour  y  parve- 
nir il  faut  faire  une  grande  attention  aux  progrès 
de  la  maladie  ;  s'il  ne  furvient  aucun  changement 
dans  la  maladie  primitive ,  lorfque  la  bougie  s'cft 
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fourvoyée  ,    on    peut    afflirer    i'exittence    d'une 
nouvelle  route. 

141.  Avant  de  cherchera  appliquer  le  cauftique, 
il  faut-ètre  bien-fur  du  lieu  où  fe  trouve  le  rétre- 
ciffement.  Ce  moyen  fur  d'abord  employé  avec 
fuccès  en  pareil  cas  ,    par  un  Chirurgien  habile  de 
Londres  \  il  le  faifait  palfer  à  travers  une  c-xîiule 
faite    exprès,  il   faut   y   avoir   toujours   recours, 
routes  les  fois  qu'une  bougie  ncy  peut  palTer  ,  il  eS: 
peu  de  cas,  quand  on  l'employé  convenablement^ 
où  il  ne  réuffiife  j  fon  application  eft  facile  j  quand 
le  rétrecilTement  eft  dans  le  détroit  de  l'urêrre.  S'il 
eft  au-delà,  elle  devient  plus  difEcile  j  il  faut  alors, 
courber  la  canule  par  laquelle  on  introduit  le  caui- 
tique ,  &  laiiTer  celui-ci  appliqué  au  moins  l'efpace 
de  cinq  minutes,  &  après  qu'on  l'aura  retiré,  il 
faudra  que   le  malade  urine   auffi-tôr  s'il    lui  eS 
poffible  5  finon ,  l'on    injeâ:era  quelques   fluides ^^ 
dans  l'urètre   pour  l'emporter.  Comme  il  eft  icîi 
de  la  plus  grande  conféquence  d'éviter  la  douleur,! 
nous  avertirons  qu'avant  l'emploi  du  cauftique  ,5 
il  convient  d'injeder  une  folurion  d'opium  dans  . 
l'urètre  ,  ce  qui  facilitera  aufli  Kintroduclion  de  la' 
canule ,  &  qu'il  faudrait  que  le  cauftique  fut  uîaî 
à  l'opium  au  lieu  de  l'être  à  du  fa  von  :  le  fuccès 
fuit  ordinairement  trois  ou  quatre  applications  da 
remède  5  on  doit  l'employer  s'il  eft  poffible  chaque 
\Qiii  j  OU  touc  âii  plus  de  deux  jours  Tun. 
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141.  Les  rccrecifTemens  n'ont  point  lieu  Ci 
communément  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  :  quand  ils  furviennenc  chez  elles ,  on 
doit  chercher  à  les  détruire  par  les  mêmes  moyens 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Le  traitement 
en  général  en  eft  facile,  à  raifon  du  peu  d'étendue 
de  l'urètre ,  &  quand  on  a  employé  les  bougies  , 
il  faut  avoir  recours  au  bandage  en  T  pour  les 
retenir. 

143.  Il  furvient  quelquefois  des  accidens  bien 
graves  quand  les  bougies  ont  été  portées  trop 
loin  ,  ainfi  qu'il  arrive  lorfque  les  Chirurgiens 
en  confient  imprudemment  l'intromiflion  aux 
malades  j  on  en  a  vu  tomber  dans  la  veflie ,  ou 
dépalfer  le  gland  ,  &  y  être  retenu  par  la  conf- 
triétion  de  l'urctre.  Dans  le  premier  de  ces  cas, 
elles  ont  été  retenues  dans  la  veflie ,  aind  qu'il 
en  eft  nombre  d'exemples  ,  &  y  ont  formé  un 
noyau  pour  le  calcul  ,  ce  qu'on  n'a  pu  découvrir 
que  par  l'opération  de  la  lithotomie.  Dans  d'au- 
tres cas ,  la  force  contractile  de  la  veflie ,  tou- 
jours augmentée  dans  le  cas  de  rétreciiTement , 
les  a  chadé  au -dehors  fous  forme  de  différens 
feuillets  qui  avaient  été  amollis  par  leur  rétention 
dans  la  veflie.  Quand  une  bougie  a  dépaflc  d'un 
ou  de  deux  pouces  l'orifice  de  l'urctre,  on  peut 
la  retirer ,  en  appliquant  une  main  fous  la  lim- 
phy(e,  de  manière  à  la  fiier  vers  ce  lieu,  «Se  de 
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l'autre  l'on  pouiTe  en  même -temps  l'urètre  fur 
elle ,  de  manière  à  porter  la  verge  vers  fa  racine. 
l^ar  des  tentatives  réitérées  de  cette  manière,  on 
parvient  à  réuflir;  que  fi  la  bougie  eft  pecite  & 
molle,  de  manière  qii'elle  ployé,  on  pourra  cher- 
cher à  la  faifir  avec  la  pince  deftinée  à  retirer 
les  calculs  de  l'urètre.  Mais  quand  malheureu- 
•  fement  elle  eft  ii  avancée  qu'elle  fe  trouve  vers 
la  courbure  de  l'urètre ,  cette  méthode  ne  fauraic 
être  d'aucune  efficacité  j  alors  il  faut  fe  réfoudie 
à  incifer  defTus  ,  ou  à  la  laifîer  pafTer  dans  la 
vefîie  j  mais  pour  prévenir  d'aufli  fâcheufes  fuites, 
il  convient  de  lier  un  fil  de  coton  à  l'entour  de 
la  bougie ,  moyennant  lequel  on  puilTe  la  fixer 
à  Tentour  de  la  bafe  du  gland. 

144.  Mais  foLivent  quand  on  a  recours  à  cert& 
manière  forcée  d'employer  les  bougies  pour  vain- 
cre -  le  rétrecifTement  ,  &:  même  fans  employer 
une  pareille  force  chez  ceux  qui  ont  une  com- 
plexion  irritable  ,  il  furvient  fouvent  des  fymp- 
tômes  fâcheux  dans  le  fyftême  général ,  auffi-bietî 
que  fur  les  parties  expofées  à  leur  aébion. 

T45.  Les  effets  de  leur  irritation  fur  le  fyftême 
général  font  les  faiblelTes ,  les  fueurs  froides ,  <S^ 
même  ,  quoique  plus  rarement ,  une  perte  mo- 
mentanée des  fens.  Ces  fymptômes  néanmoins 
fe  dilfipent  après  deux  ou  trois  effais ,  &  ils  pa- 
raiffent  plus  communément-  quand,  à  raifon  de 
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l'ancienneté  du  rétreciflement ,  la   rcfiftance    eft 
plus  grande  que  de  coutume. 

146^.  Quant  aux  fymptômes  morbifiques  de 
l'urètre,  ils  dépendent  du  fimple  excès  d'irritation 
ou  de  ri ntro m ifl'î on   inconfidérée   de    la   bougie. 

147.  Dans  le  premier  cas,  le  gonflement  paraît 
dans  les  parties  voifines  qui  fympathifent  ?.vec 
le  lieu  malade,  comme  l'aîne ,  le  contour  du 
balîui  ôc  le  tefticule  :  la  ftrangurie  provient  auflî 
fouvent  de  cette  caufe  j  mai:;  tous  ces  effets  font 
momentanés  ,  ils  ne  demandent  pour  are  dif- 
fipés  qu'un  plus  grand  ménagement  dans  l'appli- 
cation du  remède. 

14S.  L'introdudion  d'une  bougie  faite  fans 
principe ,  donne  lieu  aux  plus  fâcheufes  confé- 
quences  j  la  nouvelle  route  qui  fouvent  en  ré- 
fulte  ,  empêche  la  guérifon  de  la  maladie  pre- 
mière, &  la  continuation  de  la  nouvelle  n'en  doit 
pas  moins  être  toujours  regardée  comme  très- 
dangereufe.  Cette  route  eft  généralement  à  un  des 
cotés  du  canal  naturel ,  elle  eft  formée  dans  la  fubf- 
tance  fpongieufe  de  l'urètre,  ^  g^gne  droit  vers 
le  périnée  ,  &  de-là  au  redum*  elle  peut  avoir 
lieu  àts  deux  cotés  de  l'uiètre  ,  &  quand  une 
fois  elle  eft  formée ,  il  n'y  a  de  guérifon  à  ef- 
pérer  que  par  une  ouverture  faite  au-dehors.  Pour 
réuflir  dans  cette  opération ,  il  faut  porter  un 
cathéter  dans  l'urètre  aulH  loin  qu'il  eft  poflible. 


Des  fuites  de  la  Gonorrkée.       1 1 5 

lequel  parviendra  probablement  au  centre  de  la 
nouvelle  route,  &  au-delà  du  rctrecKfement  ou 
du  (îége  de  la  maladie.  Alors  on  cherchera  à 
fçntir  l'extrémité  du  cathéter  à  l'extérieur ,  &  l'on 
coupera  delTus ,  en  faifant  une  plaie  au  moins 
d'un  pouce  de  longueur.  Si  la  nouvelle  route  eft 
entre  l'urètre  &c  le  corps  de  la  verge ,  on  par- 
viendra dans  ce  canal  avant  d'arriver  à  la  fau^Te 
route  j  de  fi  cela  arrive  ainfi  ,  il  n'y  aura  aucune 
néceflité  d'aller  plus  loin ,  parce  qu'alors  on  pourra 
palTer  une  fonde,  ou  un  inftrument  femblable, 
vers  le  gland  ;  <Si  le  rétrecifTement  étant  dans 
cette  direction  ,  on  pourra  paifer  la  fonde  à  tra- 
vers ,  ôc  écarter  l'obUade  qui  fe  trouve  en  cet 
endroit. 

149.  Aétuellement  que  nous  avons  confidéré 
\qs  remèdes  que  l'on  employé  fous  forme  folide 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  chronique  , 
paiTons  à  l'examen  de  ceux  fous  forme  fluide  j  ce 
font  les  injedions  de  difFérens  genres. 

150.  Si  les  bougies  ont  un  effet  durable,  d'une 
autre  part  quand  o^les  continue  trop  long-temps, 
ce  dont  on  doit  s'abftenir,  ii  ce  n'eft  dans  les  cas 
de  rétreciflement  évident,  elles  peuvent  occa(îon- 
ner  une  nouvelle  maladie  fur  les  parties  déjà  af- 
fectées ,  inconvénient  que  l'on  ne  courre  point , 
en  ayant  recours  aux  înjedlions  ,  qui  à  la  vérité 
manquent  quelquefois. 

Ha 


1 1 6       Des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

151.  Les  injedions  dans  ce  genre  de  maladie^ 
font  indiquées  d'après  les  mêmes  principes  que 
nous  avons  développés  ci- devant  dans  la  féconde 
indication  de  la  cure  de  la  gonorrhée ,  qui  conllfte 
à  exciter  dans  le  lieu  afFeâré  une  irritation  fupc- 
rieure  à  celle  que  produit  la  maladie  première. 
Il  faut  en  conféquence  qu'elles  foienc  ici  beau- 
coup plus  fortes  ,  par  la  raifon  que  les  partie» 
habituées  à  rirritation  de  la  maladie,  demandent 
un  ftimulus  plus  énergique  pour  être  affectées. 
Ainfi  dans  pareils  cas  ,  l'extrait  même  de  Goulard 
injeâ:é  fans  être  délayé ,  a  opéré  une  cure  com- 
plette  ,  d'après  le  témoignage  de  M.  Humer. 
Le  premier  effet  de  ces  remèdes,  quand  ils  font 
eflicaces  ,  eft  de  produire  une  inflammation  rio- 
lente  qui  fe  difïipe  bientôt.  On  juge  du  degré 
de  force  qu'il  faut  leur  donner,  d'après  le  temps 
que  la  maladie  a  déjà  duré. 

15Z.  La  gonorrhée  chronique  eft  une  affeétion 
plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes;  elle  ne  peut  fe  guérir  que  par  les 
moyens  donc  nous  faifons  aéluellement  mention, 
<?c  à  raifon  de  la  difpofition  des  parties  affedées,» 
les  bougies  ne  peuvent  être  d'aucun  ufage.  On 
doit  dans  le  traitement  de  la  maladie,  perhfter 
fur  le  traitement  local ,  long-temps  après  que  l'é- 
coulement &  les  autres  fymptômes  qui  l'accom- 
pagnent, fe  fout  diflipcs ,  jufqu'À  ce  qu'une  non-. 
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velle  difpofition  des  parties  néceflaire  pour  la  gué- 
rifon ,  foie  tellement  établie  ,  qu'il  n*y  ait  aucun 
danger  de  retour  j  car  chaque  fois  que  la  maladie 
revient ,  elle  n'en  eft  que  plus  difficile  à  vaincre. 

153.  On  peut  rapporter  comme  analogue  à 
la  méthode  des  injections ,  l'exercice  violent  & 
long- temps  continué  à  cheval,  qui  a  guéri  des 
ccoulemens  opiniâtres  à  tous  les  remèdes ,  aind 
que  le  frottement  rude  d'un  cathéter  fur  l'urètre, 
porté  jufqu'à  produire  une  effufion  de  fang,  ainu 
qu'il  eft  rapporté  par  le  D.  Schwediaver, 

154.  Après  avoir  expliqué  la  nature  Se  rad:ioa 
des  topiques  appliqués  direâbement  à  la  partie 
même  dans  le  traitement  de  la  maladie  ,  nous' 
jetterons  un  coup-  d'œil  fur  ceux  qui  agiflent  fur 
les  parties  environnantes  qui  ont  rapport  avec 
elles* 

155.  Cette  aélion  eft  établie  fur  la.  fympatbie, 
&  ces  remèdes  opèrent  également  par  irritation. 
C'eft  ainlî  que  l'on  a  vu  un  chancre  étendu 
fur  la  verge  ,  accompagné  d'une  inflammation 
confidérable 5  guérir  la  gonorrhée  chronique;  un 
véficatoire  appliqué  à  la  partie  inférieure  de  l'u- 
lêtre  produira  le  même  effet  j  àes  étincelles  élec- 
triques tirées  du  gland ,  ont  également  eu  un  boa 
effet.  Si  l'on  fait  attention  au  principe  qui  fert 
de  bafe  à  ces  fuccès ,  l'on  fe  perfuadera  de  plu? 
çnpkis,  que  de  pareils  procédés  méritQnt  dccre 

'  H  3 


1 1 8        Des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

tentés  :  ou  a  même  ctc  ,  dans  des  cas  opiniâtres, 
jufqu'à  recommander  de  s'expofer  à  une  nouvelle 
infedtion  ,  qui  ,  par  l'inflammation  qu'elle  déter- 
mine dans  différentes  parties  de  l'urctre  ,  peut , 
dit-on  ,  didïper  l'ancienne  maladie. 

156.  Après  avoir  examiné  le  traitement  local, 
nous  procéderons  enfin  à  l'examen  de  celui  que 
demande  l'infeclion  générale ,  traitement  qui  , 
comme  nous  l'avons  remarqué,  devait  toujours 
c:re  lié  avec  le  premier.  On  peut  réduire  les  re- 
mèdes qu'il  demande  à  quatre  genres  \  les  mercu- 
riels ,  les  aftringens ,  les  toniques  &  les  ftimulans. 

157.  Quant  aux  mercuriels  ;  toutes  les  fois 
que  la  maladie  provient  d'ulcérations  ,  6j  qu'il 
s'eft  formé  une  folution  dans  l'organifation  des 
folides ,  on  a  toujours  à  craindre  l'abforption  ; 
&  d'après  cela  ,  l'ufage  du  mercure  ne  peat  être 
que  très-bien  indiqué,  même  pendant  qu'on  em- 
ployé en  même  temps  les  topiques.  Cependant  nous 
pouvons  dire  avec  vérité,  que  rarement  il  guérira 
par  lui-même  ,  &  dans  ces  cas,  il  demande  beau- 
coup de  jugement  dans  fon  emploi  j  c'était  d 
cet  égard  que  Daran  avait  établi  pour  règle  que  , 
quand  les  fymptomes  de  vérole  paraKIaient ,  il 
fallait  éloigner,  s'il  était  polTible  ,  l'ufage  du  mer- 
cure ,  jufqu'à  ce  que  la  maladie  de  l'urctre  tûr 
guérie. 

158.  Les  ii'jc<5Hons  afuingentes  four  plus  ap- 
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jiropriées  au  traitement  de  la  gonorrhée  chronique, 
qui  provient  d'un  fimple  relâchement ,  qu'a  celui 
de  celle  occafionnée  par  une  altération  réelle 
de  ftructure.  Ces  remèdes  étaient  les  favoris  de 
D.  Tijfot ,  comme  on  peut  le  préfumer  d'après 
fon  Traité  de  l'Onanifmej  leur  efficacité  n'eft  ce- 
pendant pas  fi  générale  que  celle  des  autres.  Se 
ils  font  fréquemment  alliés  à  la  clalTe  précédente, 
ou  aux  bougies. 

59.  On  a  affez  univerfellement  eu  recours 
aux  toniques*,  mais  non  pas  avec  un  pareil  fuccès 
ici,  que  pour  airêcer  les  écoulemens  paffifs  qui 
furviennent  dans  d'autres  parties  du  fyftême. 
L'idée  de  débilité  qu'on  attribuait  comme  caufe 
à  la  continuité  de  l'écoulement  ,  érablifTaic  leur 
ufage  d'après  l'analogie  ,  quoique  l'on  ne  doit  point 
uniquement  compter  fur  eux ,  comme  fur  les 
aftringens ,  quand  le  relâchement  des  glandes 
muqueufes  l'emporte.  Le  tonique  en  qui  l'on  £ 
mis  le  plus  de  confiance  font  les  bains  froids. 

160.  Nous  avons  remarqué  précédemment  que 
la  véhémence  de  la  maladie  eft  fînCTuliéremenc 
augmentée,  par  tout  ce  qui  accélère  la  circulation 
générale  j  aulîî  pourrait-on  d'après  cette  confîdé- 
ration  ,  regarder  les  ftimulans  comme  moins  in- 
diqués que  les  toniques. En  effet,  il  eft  à  cet  égard 
des  {ingularités  dans  chaque  conftitution  qui  mé- 
ritent d'être   remarquées  \  l'on  voit  fouvent  ainu 
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les  plus  légers  ftimulaiis  augmenter  tous  le» 
fymptômes  de  la  maladie  j  ils  ii'agiiTent  alors 
cju'en  excitant  un  mouvement  fébrile  qui  peut 
avoir  ion  utilité  quand  l'écoulement  provient 
d'un  fimple  relâchement  j  mais  c'eft  ce  qui  n'ar- 
rive prefque  jamais ,  ce  mouvement  tendant  plu- 
tôt à  produire  l'inflammation  adhéfive.  Les  fti- 
mulans  qu'on  préfère  communcme.it  dans  cette 
vue,  font  les  baumes,  d'après  leur  détermination 
particulière  vers  les  organes  urinaires  j  ce  qui 
leur  donne  une  influence  fpécifique  fur  ces  parties. 

Article    III. 

De    la     Récention    d'Urine, 

I  (3 1 .  L  A  rétention  d'urine  de  caufe  vénérienne , 
eft  liée  avec  l'hiftcjire  de  la  gonorrhée  chronique  ; 
tous  les  Auteurs  ont  traité  de  cette  maladie  ,  6c 
d'une  manière  aflez  étendue.  Ils  en  ont  diftin<!ué 
deux  efpeces  ,  l'une  aiguë  qui  paraît  pendant  la 
violence  de  la  gonorrhée  ,  &  qui  n'eft  que  mo- 
mentanée*, &  l'autre  chronique,  qui  eft  fouvent  la 
fuite  de  l'afFedion  gonorrhoïdale.  Celle-ci  eft  dé- 
notée par  une  fuite  de  fymptômes  qui  durent 
quelquefois  des  années  avant  de  parvenir  à  ce 
point ,  &  qui  dépendent  d'un  changement  mor- 
bllîque  daus  la  ftrudure  de  ruictre. 
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\6i.  La  première  de  cqs  affedions  provient 
d'une  augmention  d'inflammation  qui  produit  une 
telle  irritabilité  de  la  furface ,  que  le  ftimulus  de 
l'urine,  du  moment  qu'elle  pafTe  dans  l'urctre  , 
détermine  fa  contraction  ou  fon  état  fpafmo- 
dique  j  ou  bien  elle  reconnaît  pour  caufe  un  fpaf- 
me  du  fphinéter.  lui  -  même  ,  déterminé  par  la 
même  caufe. 

16^.  Les  Auteurs  même  les  plus  modernes, 
ont  généralement  fuppofé  que  cette  maladie  dé- 
pendait d'une  métaftafe  du  virus  vénérien  ;  mais 
quelles  font  les  preuves  certaines  qu'on  en  a?  On 
peut  appliquer  ici  les  mêmes  argumerîs  que  nous 
avons  rapportés  ci-devant ,  quand  nous  avons  trai-  . 
té  du  gonflement  du  tefticule.  Si  une  pareille  mé- 
taftafe avait  lieu,  cette  maladie  en  confidérant  fon 
opiniâtreté  dans  fon  fiége  primitif,  continuerait 
pendant  un  longtemps  ,  &  d'après  la  nature  de 
la  partie  ,  elle  fc  terminerait  aufli  en  ulcération  5 
mais  c'eft  ce  qu'on  n'obferve  prefque  jamais  ar- 
river; &  encore  quand  cela  a  lieu,  l'ulcération  efl: 
produite,  comme  l'obferve  le  D.  Schvvediaver,  par 
une  introduction  forcée  du  cathéter  ,  qui  nécef- 
fairemcnt  occalioune  une  léiîon  dans  les  parties. 

On  remarque  que  les  femmes  font  également  fu- 
jettes  à  cette   maladie  dans  le   cours  de   la    go- 
norrhée  \  elles,  chez  qui  le  fiége  de  l'écoulement  ' 
n'eft  jamais  dans  l'urêcre,  &  chez  qui ,  confé- 
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quemmenc   une    pareille  métaftafe   ne    peut    fe 
faire. 

164.  Cette  maladie  étant  momentanée  comme 
nous  l'avons  dit ,  elle  doit  être  ttaitce  par  les  re- 
mèdes antiphlogiftiques  ordinaires  ;  &  à  cet  égard 
il  fe  préfence  deux  indications  à  remplir;  i°.  mo- 
dérer l'irritation  qui  caufe  le  fpafme;  2°.  fouf- 
traire  la  diftenfion.  On  fatisfait  à  la  première  par 
l'ufage  des  opiaccs  donnés  à  grande  dofes  en 
lavemens  ,  en  général  ils  rénlTifTent  quand  la 
maladie  n'eft  pas  trop  opiniâtre.  On  remplit  la 
féconde  en  introduifant  une  fonde,  quand  il  con- 
vient, pour  ôter  ce  qui  eft  contenu  dans  la  velliC. 
Il  faut  employer  ce  dernier  moyen  avec  beau- 
coup de  foin  &  de  dextérité  ,  pour  éviter  toiire 
lédon  des  organes.  Il  faut  que  le  volume  de 
l'inftrument  fôit  approprié  à  l'état  des  parties  , 
car  le  fpafme  eft  fi  grand  dans  certaines  circcni- 
tances  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  corde  à  violon  qui 
puilTe  pafler  ,  &:  encore  dans  cqs  cas  faur-il  la 
palTer  bien  doucement ,  car  alors  l'irritabilité  de 
l'urètre  eft  mife  en  jeu  ,  le  fpafme  agit  fur  toute 
fon  étendue ,  &  il  faut  un  cettain  temps  avant 
qu'il  difparaiiïe  ,  pour  que  le  moyen  puifle  cire 
porté  plus  avant. 

La  féconde  indication  confifte  à  exciter  une 
vive  irritation  fur  les  parties  environnantes,  qui 
puKTe  attirer  vers  elles  le  fpafaie  qui  a  lieu  fur  le 
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ïîcge  de  la  maladie ,  ce  qu'on  obtient  également 
par  l'appHcaiion  des  véficatoires  fur  le  pciinée,  ou 
en  portant  dans  le  re(5bum  des  lavemens  ilimulans. 
Les  véficatcires  agiflTent  fouvent  comme  par  en- 
chantement ,  même  lorfque  les  opiacés  n'ont  eu 
aucun  eifer.  Quant  aux  lavemens  ,  on  ne  doit  y 
avoir  recours  cpe  quand  la  vefîîe  eîl  peu  dif- 
tendue,  ce  qui  a  rarement  lieu;  alors  ils  excitent 
la  puifTance  contradile  par  un  furcroît  d'irritation. 
Quand  elle  l'eft  trop,  fa  contradllicé  ne  fauraic 
être  excitée ,  &  leur  opération  étant  alors  infuf- 
fifante  j  ils  ne  font  qu'augmenter  la  maladie  :  quand 
les  Praticiens  y  ont  recours ,  ils  ne  fauraient  avoir 
trop  d'égard  à  cqs  circonflances. 

165.  On  trouve  dans  la  partie  de  l'Ouvrage 
du  D.  Schwediaver  j  qui  traite  à^s  m.oyens  cu- 
ratifs  de  cette  maladie  ,  une  hiftoire  finguliere , 
cjui  prouve  encore  plus  les  puilfans  effets  de  l'ir- 
riration  par  communication  de  parties  ,  &  la 
grande  attention  que  l'on  doit  avoir  aux  loix  de  la 
lympathie. 

Il  dit  qu'à  l'armée  on  fauva  la  vie  à  un  célèbre 
Médecin  attaqué  d'une  rétention  d'urine ,  en 
couvrant  le  gland  de  la  verge  avec  la  pellicule 
fraîche  qu  on  trouve  enrre  le  blanc  d'un  œuf  & 
la  coquille  \  à  peine  cette  pellicule  commençait 
à  fè  féchet  &  à  fe  relTerrer  ,  c|u''élle  excita  un 
écoulement  d'urine  par  l'irritation  qu'elle  déter- 
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mina  fur  le  glaiid.  L'obfervation  de  ce  fait  eS: 
d'une  bien  grande  importance  j  on  fait  que  le 
gland  eft  fingulicrement  fenfible  ,  il  fympathife 
d'une  manière  particulière  avec  tout  le  fyftème 
génital  ,  car  il  eft  rare  qu'une  maladie  attaque 
\qs  organes  de  la  génération  fans  exciter  quelque 
fenfation  far  le  gland,  aufli  cette  fenfation  eft- 
elle  communément  regardée  comme  un  fymp- 
tôrne  pathogncmonique.  Si  donc  une  fmiple  irri- 
tation fur  cette  partie ,  relie  qu'elle  eft  rapportée 
ici, a  eu  de  (i  heureux  effets,  que  ne  doit-on  point 
attendre  de  l'application  des  topiques  plus  puif- 
fans  fur  elle. 

i66.  Après  avoir  examiné  la  première  efpece 
de  ftrangurie  vénérienne ,  qui  généralement  cède 
facilement  aux  remèdes  que  nous  avons  rapportes, 
nous  paiïerons  à  la  féconde  ou  à  la  chronique  , 
dont  la  guérifon  demande  une  longue  continuité 
dans  les  remèdes ,  &  une  attention  fciupuleule 
a  leur  nature. 

1(37.  Le  premier  ligne  qui  indique  celle-ci,  eft 
un  filet  d'urine  qui  devient  petit  de  plus  en  pku<:, 
&  que  l'on  ne  rend  jamais  fans  une  certaine 
douleur.  Quand  les  malades  tombent  dans  quel- 
ques excès  qui  affectent  particulièrement  la  fe- 
crétion  des  reins  ,  il  en  réfulte  fouvent  une  ré- 
tention tojale  ,  que  les  moyens  antiphlogiftiques 
ordinaires  appaifent  pendant  quelque  temps  j  les 
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Accès  de  rétention  deviennent  plus,  fréquens  par 
degrés,  fans  même  que  l'on  fe  foit  expofé  aux 
Caufes  qui  les  ont  occafionnés  précédemment.  Les 
fuppurations ,  à  la  fuite  d'une  pareille  rétention," 
ne  tardent  point  à  fuivre  ,  la  matière  y  acquière 
ïine  grande  acrimonie,  enfin  elle  fe  fait  jour  au- 
dehors  du  périné  par  une  ouverture  fiftuleufe; 
qui  fouvent  rend  une  matière  urineufe  tout  le 
refte  de  la  vie.  Cet  état  eft  peut-être  le  plus  fâ- 
cheux qui  puiflc  furvenir  à  un  malade  j  la  conti- 
nuité de  cet  écoulement  urineux  donne  lieu  à 
une  odeur  qui  rend  fon  approche  infupportable  5 
cependant  la  maladie  avance  ,  &  lorfqu'il  y  a 
des  fiftules  au  périné ,  l'inflammation  augmentant 
toujours ,  il  fe  forme  des  finus  qui  s'étendent  dans 
toutes  fortes  de  diredions,  &  qui  font  plus  ou 
moins  dangereux  félon  leur  profondeur  ou  le  lien 
qui  en  eft  le  iîége. 

1^8.  On  peut  toujours  regarder  le  rétrecilTe- 
ment  de  l'urètre  comme  la  caufe  de  tous  ces  ac- 
cîdens  ;  l'ulcération  n'eft  feulement  qu'un  effet 
fu-bféquent  au  progrès  de  la  maladie  quand  elle 
«H  parvenue  à  un  certain  point.  Ce  rétreciffemenc 
provient  de  l'augmentation  d'épaifleur  de  quel- 
ques endroits  de  l'urètre  ,  ce  qui  diminue  le  dia- 
fiietre  de  ce  canal  de  la  manière  que  nous  l'avons 
4éjà  dit ,  en  rapportant  les  caufes  de  la  gonorrhée 
dironique  j  ou  il  e{t  produit  par  uâie  çontradio^i 
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générale  de  l'urctre  ,  qu'on  peut  appeller  Spafme 
chronique. 

Kjfj.  Cette  dernière  caufe  eft  très- fréquente 
chez  ceux  qui  ont  été  fréquemment  fnjets  à  la 
gonorrhée,  &  chez  qui  Ion  a  employé  inconfidé- 
rément  les  injedtions.  Elle  fe  fait  connaître  par 
les  fymptômes  fuivans  :  d'abord,  le  jet  des  urines 
eft  diminué  comme  nous  l'avons  déjà  dit  j  le  ma- 
lade ne  faurait  la  rendre  fans  quelque  difficulté  j 
il  fe  plaint  de  cette  difficulté  lorfqu'il  commence 
à  uriner  j  en  forçant  un  peu  l'aétion  des  mufcles 
abdominaux  ,  il  parvient  cependant  à  vaincre  la 
réfiftance  pour  quelque  temps;  mais  cette  réfif- 
tance  s'augmente  encore  a  mefure  que  la  veflîe 
s'afFaiiTe ,  eaforte  qu'elle  ne  peut  être  évacuée 
au-delà  d'un  certain  point.  Les  detnieres  gouttes 
d'urine  qui  ont  pafïé  dans  l'urètre  manquant 
d'une  expulfion  fuffifante  en  arrière ,  coulent  len- 
tement ,  &  continuent  ainfi  quelque  temps  après 
que  le  jet  eftceffe.  La  femence  pareillement  n'tfl: 
jamais  expulfée  dans  la  coïcion  comme  elle  doit 
l'être,  quoiqu'elle  foit  féparée  en  fuffifante  quan- 
tité, &  ain(i  il  furvient  une  efpece  de  dyfperma- 
tifme  ou  d'impuiffance ,  car  quand  ce  fluide  eft: 
parvenu  dans  l'urètre ,  il  fe  trouve  bientôt  arrêté 
dans  fon  cours  ;  mais  les  malades  font  rarement 
mention  de  ce  fymprôme  aux  Praticiens.  Quand 
on  tente   d'introduite  une  bougie  ,  on  ne    feue 
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point  ici  aucune  réfiftance  particulière.  On  a  gé- 
néralement rapporté  la  caufe  de  ce  vice  à  une 
faiblelfe  particulière  des  mufcles  de  la  verge,  qui 
fervent  à  l'expuliion  du  fperme  j  mais  comme 
l'évacuation  de  ce  âuide  eft  plus  facile ,  en  pro- 
portion du  temps  que  la  verge  refte  en  éredion, 
de-là  il  paraît  qu'on  doit  l'attribuer  à  un  état  de 
contradion  ou  de  fpafme  de  l'urètre,  &  au  man- 
que de  mucofité  ,  fuite  de  l'oblitération  excitée 
dans  quelques-unes  de  cqs  glandes  par  une  in- 
fiammation  précédente. 

170.  Mais  la  première  efpece  de  rétrecifle- 
ment ,  c'eft-à-dire  celle  qui  provient  de  l'aug- 
mentation de  volume  de  quelques  portions  de 
i'urêtre,  demande  une  attention  plus  particulière. 
Cette  afFeétion  eft  une  de  celles  qui  embarraife 
le  plus  le  Praticien  ;  lorfqu'elle  eft  unie  à  une 
difliculté  d'uriner ,  &  que  les  urines  ,  quand  on 
les  rend ,  ne  fortent  point  à,  plein  canal ,  on  peut 
foupçonner  une  pareille  caufe  j  alors  i'introduétion 
d'une  fonde  ou  d'une  bougie  devient  toujours  né- 
ceftaire  pour  s'en  aflurer. 

171.  Le  temps  où  ce  récreciftement  furvient 
après  le  traitement  de  la  gonorrhée ,  eft  très-in- 
certain ;  chez  quelques-uns  il  ne  paraît  que  quel-' 
ques  mois  après  ;  chez  d'autres  ,  ce  n'eft  qu'après 
plusieurs  années,  &  même  fouvent  il  n'eft  précédé 
par  aucun  fymptôme  qui  puilTe  faire  foupçonner 
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fon  exiftence  ;  en  général  il  eft  lent  à  fe  former,* 
&  quand  il  l'eft,  il  jouit  à  un  certain  point,  auffi 
bien-que  les  autres  parties  faines  de  l'urctre  ,  d'un 
pouvoir  de  contraction  ,  de  manière  qu'il  produit 
plus  de  mal-aife  dans  un  temps  que  dans  l'autre. 
Le  récrecifTement  dans  quelques  cas  ,  s'étend  près 
d'un  pouce  dans  l'urètre  ;  ainfi  que  l'a  obfervé 
M.  Hunter  ,  il  eft  d'un  tiffu  blanchâtre  &  dur , 
-  reffemblant  à  un  morceau  de  ficelle  placé  en 
travers. 

172.  Plufieurs  Auteurs  ont  hcfité  à  regarder  ces 
rétreciffemens  comme  la  fuite  d'une  irritation  vé- 
nérienne j  mais  s'ils  ne  font  point  produits  par  l'in- 
feéiion  en  tant  que  fpécifique ,  ils  font  au  moins 
l'effet  d'une  inflammation  problablement  véné- 
rienne. Les  preuves  fur  lefquelles  ils  fondent  leur 
opinions,  font  j  1°.  l'exiftence  de  femblables  ré- 
treciffemens partiels  dans  tous  les  autres  paffa- 
ges;  i*'.  l'efpace  de  temps  qui  eft  interpofé  entre 
Jeur  caufe  prétendue  primitive  ,  &  le  moment 
de  leur  apparition  •  3'^.  leur  lituation  qui  eft  tou- 
jours vers  la  partie  membraneufe  de  l'urètre  ,  &: 
jamais  ailleurs.  Ces  preuves  quelques  valables 
qu'elles  paraiflent  d'abord  ,  ne  font  cependant  pas 
concluantes.  1°.  On  obferve  que  les  palfages  les 
plus  fujets  aux  rétreciflemens ,  font  ceux  qui  font 
plus  facilement  attaques  par  l'infeélion  vénérien- 
ne, paiticulierement  le  nez  &  la  gorge,  z®.  Sou- 
vent 
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Vent  la  maladie  commence  immédiatement  après 
la  gonorrhée  \  en  parcourant  les  obfervations  de 
Daran ^  on  trouve  auiîî  des  cas  où  robftdcle  fuc 
trente  ans  à  fe  former.  3°.  Quant  au  lieu  du  ré- 
trecilTemenf,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  fera 
toujours  vers  le  fiége  de  la  gonorrhée  \  car  il 
furvient  pendant  la  violence  de  la  cordée  qui  af- 
fecte particulièrement  la  partie  membraneufe  de 
urètre. 

173.  On  doit  tenter  le  traitement  du  rétreciffe- 
ment  par  l'ufage  des  bougies  ,  de  la  manière  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  à  l'article  de  la 
gonorrhée  chronique. 

174.  Quand  le  gonflement  de  la  proftate  peuc 
être  regardé  comme  caufe  du  rétreciiTement ,  il 
eft  nécelîaire  d'en  varier  le  traitement  On  ne 
connaît  guère  l'ufage  de  cette  glande  ;  mais  toutes 
les  fois  qu'elle  eft  affeétée  ,  on  doit  beaucoup 
craindre  ,  à  raifon  de  fa  fîtuation  particulière  fous 
l'urètre  ,  qui  alors  fe  trouve  changé  &  dans  fa 
figure  &  dans  fon  volume, 

175.  Il  n'eft  aucune  partie  de  celles  qui  en- 
vironnent fupérieurement  l'urètre  ,  qui  foit  plus 
fréquemment  affeâ:ée  à  la  fuite  des  caufes  véné- 
riennes j  que  la  glande  proftate  j  on  fe  relient  ra- 
rement de  ces  affeétions  dans  le  commencement, 
ce  n'eft  guère  que  vers  le  période  avancé  de  la  vie, 
temps  où  Ton  a  oublié  la  maladie  première  j  car 
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alors  le  fluide  qu'elle  fcpare  ceffant  de  couler  , 
elle  devient  inutile  ,  &:  n'a  plus  dès -lors  aucun 
ufage  pour  la  génération.  C'eft  alors  que  la  prof- 
tare  &  les  parties  environnantes  endurcies  ,  oc- 
cafîonnent  des  douleurs  confidcrables ,  chez  ceux 
qui  ont  eu  à(ts  gonorrhécs  fréquentes  j  ce  qui 
leur  rend  le  refte  de  leurs  jours  infupporrable. 

i7(j.  Les  fymptômes  de  l'endurciflenient  de  la 
proftate  y  font  les  mêmes  que  ceux  qui  indiquent 
la  préfence  du  calcul.  La  glande  en  cet  état  reflcrre 
le  canal  de  l'urêrre ,  principalement  fur  le  côté  , 
&  elle  le  retire  de  devant  en  arrière  j  une  partie 
fe  porte  dans  la  veflie ,  de  manière  à  faiie  l'olfice 
de  valvule  fur  l'origine  de  l'urètre ,  ce  qui  rend 
difficile  l'introdudlion  de  la  fonde  ou  des  bougies, 
'  En  pareil  cas  ,  lorfqu'on  fonde  le  malade  ^  & 
qu'on  ne  trouve  point  de  pierres,  on  peut  foup- 
çonner  un  gonflement  de  cette  glande,  &  l'on  peut 
s'en  aiFurer  aifémcnt ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ci-devant,  en  portant  le  doigt  dans  l'anus. 
Ce  genre  d'examen  peut  en  tout  temps  découvrir 
avec  certitude  le  volume  6c  l'état  de  la  clande. 
étant,  comme  elle  l'eft  ,  en  contad  par  fa  fui*- 
face  applatie  avec  la  veflie  ;>  &  de  l'autre  avec  le 
redum. 

177.  Quand  il  faut  fonder  en  pareil  cas,  on  doit 
cHoifir  une  fonde  flexible  ;  quoiqu'elle  s'arrête  quel- 
ouotbis,  elle  avance  cependant  le  plus  fouvent>  &: 
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jpour  la  poulTer  plus  loin  quand  elle  commence  à 
s,'arrêter,  on  la  retirera  un  peu,  &  l'on  en  abaif- 
fera  le  pavillon,  ce  qui  élevant  la  pointe,  lui  per- 
mettra de  paffer.  Quand  on  employé  une  bougie 
au  lieu  de  fonde,  il  convient  de  la  courber  un  peu 
à  fa  pointe  avant  de  l'introduire,  &  alors  on  la 
pouiïera  auflî-tôt ,  avant  qu'elle  ait  perdu  fa  cour- 
bure ,  ce  qui  facilitera  fon  palTage. 

178.  Quand  une  fois  la  maladie  efl:  bien  établie, 
il  fe  préfente  trois  indications  à  remplir  j  1".  de 
pallier  les  fymptômes  de  mal-aife ,  ce  à  quoi  l'on 
parvient  par  l'ufage  des  lavemens,  auxquels  on 
ajoutera  l'opium  ,  &c  qu'on  répétera  félon  l'urgence 
àQ  la  douleur.  2°.  De  réfoudre  le  gonflement, 
ce  qu'on  tentera  par  l'application  des  vélicatoires 
au  périnée,  des  illinitions  mercurielles  aux  mê- 
mes parties ,  par  l'ufage  intérieur  de  la  ciguë 
à  grande  dofe,  les  bains  froids,  &cc.  3°.  Quand 
ces  moyens  font  inefficaces,  l'indication  eft  d'ex- 
citer la  fuppuration  par  l'ufage  des  bougies  , 
comme  on  l'a  dit  précédemment.  Mais  cette  der- 
nière méthode  doit  rarement  être  mife  en  ufage  ; 
car  l'urine  irritant  les  granulations,  elles  perdent 
leur  difpofition  à  fe  cicatrifer ,  &  deviennent 
dures  &  calleufes. 

179.  Il  eft  cependant  de  ces  cas  opiniâtres  où 
la  rétention  d'urine  eft  totale  ,  &  dans  lefquels  la 
fonde  &  même  la  plus  petite  bougie  ne  peuvent 

II 
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pader  j  il  eft  alors  néceffaire  de  faire  voie  auti 
urines  avec  un  trocart,  afin  de  procurer  une  éva- 
cuation momentanée  ,  en  attendant  que  la  ma- 
ladie première  fe  foit  diflipée.  La  pondion  dans 
ces  cas  peut  ctre  faite  en  deux  endroits  diffcrens, 
eu  égard  à  la  fuuation  particulière  de  la  veflie  ; 
favoir  i".  au-deiTus  du  pubis,  quand  ce  vifcere  efl: 
très-diftendu;  i°.  au  bas ,  à  côté  de  la  proftate, 
en  faifant  une  ouverture  à  fon  col  :  cette  dernière 
méthode  eft  préférable,  en  ce  que  la  veflie  en 
fe  vuidant,  quand  on  fait  la  ponélion  par  deflus 
le  pubis  ,  s'éloigne  de  l'ouverture,  &  que  l'urine 
s'épanche  alors  dans  la  membrane  cellulaire. 

iSo.  Ayant  confidéré  la  nature  &  le  traitement 
du  rétrecifl^ement,  nous  paflerons  aux  effets  qui  en 
font  les  fuites,  quand  il  continue  trop  long-temps, 
&  qu'il  a  commencé  bien  avant  qu'on  ait  eu 
recours  au  traitement  que  nous  avons  recom- 
mandé. Ces  effets  peuvent  ctre  confîdérés  ;  i'^. 
comme  afFedant  l'urètre  mcme  j  2°.  les  organes 
urinaires  ,   &   3°.  le  fyftème  général. 

181.  Le  premier  effet  qui  accompagne  la  con- 
tinuation du  rétreciffement ,  eft  la  dilatation  de 
la  partie  de  l'urètre  comprife  entre  le  rétrecilTè- 
ciflement  àc  la  vellie  j  en  effet  le  fphinéler  de  cet 
organe  empêchant  le  retour  de  l'urine  quand  elle 
eft  chalTée  en  avant  ,  ce  fluide ,  follicicé  par  la 
>i'tliie  j  refte  dans  l'urètre,  c»  étend  les   fibres^ 
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&  produit  une  diftenfion  de  ce  canal ,  jufqu'à  ce 
qu'il  aie  vaincu  la  réfiftance  de  la  bride.  Quand 
cette  diftenfion  eft  portée  à  un  certain  degré ,  que 
l'irritation  déterminée  fur  l'urètre ,  eft  portée  au 
point  de  produire  l'inflammation ,  l'ulcération  ne 
tarde  point  à  furvenir  ,  &  bientôt  il  fe  forme  de 
nouvelles  routes  par  lefcjueîles  les  urines  s^coa- 
Itm.  Ces  routes  ont  généralement  lieu  à  l'inté- 
rieur de  l'urètre  ,  vers  le  reflerrement  qui  fouvenc 
eft  enveloppé  dans  Tulcération ,  &  quand  robf- 
tacle  eft  ainfi  levé  ,  il  arrive  ordinairement  que  la 
nature  a  opéré  d'elle-même  une  cure  radicale. 

182.  A  la  fuite  de  pareilles  ulcérations,  l'u- 
rine s'inlinue  foiivent  dans  la  membrane  cellu- 
laire du  fcromm,  &  en  continuant  d'ulcérer  les 
parties  ,  il  fe  forme  plufieurs  ouvertures  qui  com- 
muniquent a.vec  l'urètre,  ou  qui,  fe  portant  enfin 
au-dehors,  produifent  une  fiftule  au  périnée. 

183.  Quand,  avant  qu'il  fe  fafte  une  ouverture 
à  l'extérieur ,  il  fe  développe  une  difpofition  cal- 
culeufe  dans  l'urine  qui  eft  ainfi  en  ftagnation^ 
ilfe  forme  des  noyaux  pierreux  dans  la  mem- 
brane cellulaire  ,  qui,  en  augmentant  le  rétrecif- 
fement  ou  l'obftacle  primitif,  déterminent  une  aug- 
mentation dans  la  violence  des  fymptômes,  jufqu'à 
ce  que  l'ulcération  fe  foit  établie.  Mais  quand  il 
ne  peut  fe  produire  de  fuppuration,  comme  il 
arrive  chez  certains  fujets  ,  alors  l'inflammatioiî 

I  ^ 
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ccant  portée  au  plus  haut  point ,  la  mortification 
s'enfuit  bientôt ,  &  a  un  tel  degré  que  tous  les 
légumens  du  tefticule  tombent  en  morceaux  ^ 
terminaifon  fâcheufe,  qui  amené  fouvent  la  more 
avec  elle. 

184.  Quand  l'ulcération  qui  donne  lieu  à  une 
fauiïe  route,  commence  à  la  partie  membraneufe 
de  l'urètre ,  il  eft  facile  de  fentir  avec  le  doigt  un 
gonflement  qui  s'étend  de  cet  endroit  vers  le 
périnée.  En  pareils  cas ,  l'on  peut  fouvent  prévenir 
ies  progrès  ultérieurs  de  la  maladie ,  ce  à  quoi 
Ton  parvient  par  différens  moyens  ;  1°.  en  en 
éloignant  la  caufe  lorfqu'elle  provient  d'un  rétre- 
cinement,  par  l'ufage  des  bougies  ou  l'application 
du  cauftique.  Les  bougies  creufes,  telles  qu'elles 
font  recommandées  par  ies  Auteurs ,  font  rare- 
ment le  meilleur  moyen  ;  elles  tiennent  le  ma^ 
Jade  dans  un  état  d'humidité  qui  ne  lui  convient 
nullement  :  d'ailleurs  elles  font  d'une  mauvaife 
invention  ,  car  leur  diamètre  n'érant  point  fufïî- 
fant  pour  permettre  le  palfage  de  l'urine ,  celle  ci 
coule  le  long  d'elles ,  &  de  cette  manière  les  bougies 
favoriiïent  l'ifiTue  de  l'urine  que  l'on  veut  étirer  j 
a°.  en  ayant  recours  aux  remèdes  généraux  de 
l'inflammation ,  qui  font  la  faignce  ,  les  fomen- 
tations ,  les  vapeiï>rs  dirigées  fur  la  partie  ;  <5j  3°. 
lorfque  les  deux  méthodes  précédentes  ne  rénlliirent 
point ,  en  incifant  fur  l'ulcération ,  pour  prévenir 
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t^ue  l'urine  ne  s'infînue  dans  la  membrane  cellu- 
laire. Pour  taire  cette  incifion ,  l'on  pafTe  un  ca- 
cheter dans  l'urètre,  auflî  loin  que  fe  trouve  le  ré- 
treciflTement ,  l'on  coupe  deiTus  ,  &:  l'on  fait  une 
incilîon  qui  s'étend  an -delà  de  l'obftacle  ,  pour 
permettre  à  l'urine  de  pafTer.  Après  que  cette  opé-- 
ration  efi  faite,  le  lieu  enflammé  demande  encore 
une  grande  attention  ,  y  ayant  beaucoup  à  craindre 
que  la  gangrené  n'y  furvienne.  Polir  prévenir  ce 
fâcheux  effet,  on  le  panfera  avec  l'opium,  dont 
l'efficacité  eft  reconnue  pour  diminuer  l'irritabi- 
lité ,  &  s'il  ne  fe  forme  aucune  fuppuration  ,  il 
faiidra  faire  promprement  des  fcarifications. 

185.  Mais  dès  que  l'urine  s'eft  une  fois  four- 
voyée dans  la  raembrane  cellulaire,  on  ne  peut 
plus  prévenir  fes  effets  :  alors  l'ulcératioa  conti- 
nuant de  fe  faire ,  la  matière  qui  fufe ,  forme  bien- 
tôt, ainfî  que  nous  l'avons  remarqué,  des  ouver- 
tures dans  l'urètre  ou  au -dehors,  à  travers  \qs, 
tégumens  du  périnée.  Ici  la  formation  de  la  ma- 
tière eft  annoncée  par  lUie  douleur  puifatile  très- 
profonde  ,  accompagnée  d'un  fentiment  de  ten- 
fion  &  de  plénitude  dans  la  partie.  Quand  la  ma- 
tière fe  fait  voie  vers  l'urètre,  on  peut  s^n  af- 
fûter, parce  que  fon  écoulement  précède  celui 
de  l'urine  j  &  quand  elle  eft  verfée  dans  laveiîie, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  quoique  plus  ra* 
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rement ,  la  matière  paraît  communément  avec  \ti 
dernières  gouttes.  Dans  tous  ces  ca<-,  la  fouftrac- 
tion  du  rétrecifTement  eft  un  grand  point  vers  la 
guérifon.  Quand  la  matière  pointe  au- dehors, 
ou  qu'on  fent  une  flu6tuation  au  périnée ,  on  doit 
recourir  à  l'incifion  le  plutôt  poflible  ,  quoique 
dans  tous  c^z  cas  la  ftacînation  de  l'urine  «Se  le 
mauvais  état  des  parties  rendent  toujours  longue 
&  faftidieufe  la  guérifon  de  pareils  abcès. 

I  "àC.  Comme  il  eft  plus  difficile  de  guérir  quand 
l'abcès  s'ouvre  en  dehors,  &  qu'il  y  a  fiftule  au 
périnée ,  &  que  fouvent  cette  difficulté  eft  aug- 
mentée par  la  manière  imparfaite  dont  on  a  dé- 
truit le  rétrecifTement ,  il  faut  chercher  à  pro-. 
curer  une  liberté  au  palTage  naturel,  pour  prévenir, 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  i'ilfue  de  l'urine  par  les 
faufles  routes.  On  a  quelquefois  eu  recours  dans 
ces  cas,  à  une  méthode  particulière,  qui  a  réulli 
îorfque  toutes  les  autres  avaient  manqué  :  eHe 
conlifte  à  ouvrir  d'abord  la  faude  route  jufqu'au 
fond  ,  enfuite  à  introduire  une  petite  fonde 
flexible  dans  l'urctre  au-delà  du  lieu  de  la  fiftule, 
enfuite  d  rapprocher  les  bords  de  celle-ci ,  c\-  à 
les  retenir  par  la  future  entortillée.  Quelque 
néceftaire  que  foit  l'incillon  dans  bien  des  cas , 
Daran  cependant  était  entièrement  contre  elle , 
d'après  la  perAiafion  où  il  était  que  la  maladie 
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cédait  toujours  à  l'ufage  des  bougies  convenable-; 
ment  employées. 

187.  Tels  font  les  effets  du  rétreciffement  fur 
l'urètre  5  nous  allons  examiner  aduellement  ceux 
qui  ont  lieu  fur  les  organes  urinaires. 

iSS.  Le  premier  de  tous  eft  une  augmentation 
de  forces  que  les  fibres  mufculaires  de  la  veflie- 
reçoivent  \  les  faifceaux  fibreux  de  cet  organe  de- 
viennent plus  fenfibles  par  les  violens  efforts  qu'il 
fait  pour  chafTer  l'urine  à  travers  le  rétreciffe- 
ment;  fa  fubftance  devient  en  même-temps  plus 
épaiffe,  de  manière  que  dans  certains  cas,  félon 
M.  Humer  ^  il  acquiert  jufqu'à  un  demi -pouce 
d'épaiffeur.  Ce  phénomène  eft  l'effet  des  irritations 
long-temps  continuées,  qui  attirant  fur  l'organe 
une  plus  grande  quantité  de  fluides  que  la  cir- 
culation ordinaire  ne  le  comporte ,  donne  lieu  à 
une  appcfition  continuelle  de  matière  à  fa  propre 
fubftance  j  c'eft  ainfi  que  l'on  voit  généralement 
toutes  les  parties  enflammées  devenir  toujours 
très-épaiifes.  Un  pareil  état  de  la  velîîe  fe  re- 
marque  également  à  l'extrémité  des  uretères , 
toutes  les  fois  qu'ils  viennent  à  être  dilatés  à  la 
fuite  de.  rétentions  d'urine  j  en  effet  la  qualité  Si- 
mulante de  l'urine  a  un  certain  rapport  avec  l'ir- 
rirabilité  de  la  vefîîe ,  &  quand  ce  fluide  efl  re^ 
tenu  au-delà  de  ce  qu'il  doit  être  3  le  ftimulus 
doit  agir  fur  l'organe  même. 
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189.  Les  effets  du  récrecilTemenc  de  l'arctre 
fur  tout  le  fyftème  font  des  plus  fenfibles ,  prin- 
cipalement ceux  de  celui  qui  eft  proche  du  col  de 
la  velîie  j  ils  occafionnent  fouvent  la  fièvre  &  des 
douleurs  ginéralis  très-vives.  Cependant  ces  ac- 
cidens  diminuent  àzs  que  la  matière  fc  forme  ; 
njais  quoique  la  fuppuration  foit  complette ,  les 
fympcomes  heftiques  ne  stn  manifeftent  pas 
moins ,  &  ils  font  toujours  fâcheux.  Il  faut  en 
pareilles  circonftances  recourir  promptement  au 
kinkina  ;  les  fudorifiques  rendent  beaucoup  à  dimi- 
nuer les  fymptômes  qui  proviennent  de  l'augmen- 
tation d'adion;  on  remédiera  à  la  douleur  &  autres 
fymptômes  de  mal-aife,  par  l'ufage  des  opiacés. 

Article       IV. 

Des  fymptômes  qui  fuccedent  communément  à  la 
Gonorrhe'e. 

190.  Ayant  confidéré  les  différentes  fuites  de 
la  gonorrhée  dans  fa  terminaifon  la  plus  facheufe, 
il  nous  refte  à  rapporter  les  fymptômes  qui 
ordinairement  lui  fuccedent ,  quand  aucune  des 
maladies  accelToircs  ,  dont  nous  venons  de  traiter , 
ne  l'accompagne. 
^  191.  Ces  fymptômes  font  principalement  une 
feufacion  défagrcable  dans  l'urèn-'Cj  avec  une  d(?- 


DesfuitesdelaGonorrkée.       139 

mangeaifon  fur  le  gland  ;  ces  fymptômes  paraif- 
fenc  plus  particulièrement  ,  fi  les  primitifs  onc 
été  violens  ,  de  manière  à  produire  par  fympathie, 
une  augmentation  d'irritabilité  dans  la  veffie.  Ils 
ne  font  cependant  que  momentanés  ,  de  ils  s'en 
vont  peu-à-peu  dans  un  court  efpace  de  temps  j 
les  malades  néanmoins  en  font  inquiets ,  &  au 
point  de  douter  de  leur  guérifon  ,  en  forte  qu'ils 
deviennent  fouvent  les  dupes  des  charlatans  qui 
cherchent  a  leur  perfuader  qu'ils  ne  font  point 
guéris. 

15)1.  Comme  ces  fymptômes  proviennent  d'une 
augmentation  d^irritation  fur  la  partie  ,  le  traite- 
ment confifte  à  l'appaifer ,  foir  par  Pufage  des 
fédatifs  ou  par  l'application  d'un  vcficatoire  fur  le 
périnée.  Quelquefois  l'introduétion  d'une  bougie 
faite  de  temps  à  autre  ,  les  fait  fouvent  difpa- 
raîrre  ,  ainfi  que  M.  Hunier  lobferve  ;  quelque- 
fois aufli  CQs  fymptômes  augmentent  confidéra- 
blement  ,  ils  font  accompagnés  de  douleurs  pul- 
fatiles  dans  le  corps  de  la  verge ,  &  d'envies  fré- 
quentes d'uriner  j  les  tefticules  fouffrent  &  font 
tiraillés  en  haut,  &:  particulièrement  quand  Tes 
jambes  font  tenues  très-près  l'une  de  l'autre;  telle- 
ment qu'on  pourrait  creire  les  malades  tourmentéî 
de  la  pierre. 
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A    L    T    I    C    L    E        V. 

Des  maladies    qui  furvitnncnt  à   la  fuite   de  la 
fupprejjion  de  la  Gonorrhêe. 

195.  Pour  terminer  cette  matière,  il  nous 
refte  à  examiner  quelques  affections  particulières , 
qui  ont  été  rapportées  par  les  Auteurs,  comme 
fuccédant  immédiatement  à  la  fuppreflTion  fubite 
de  la  gonorrhêe  ,  &  qui  font  pour  nous  des 
preuves  contirmatives  de  l'opinion  que  nous  avons 
lâché  d'établir  ci  devant  j  fa  voir  qu'il  y  avait  quel- 
que chofe  de  critique  dans  cette  évacuation ,  «Se 
que  les  méthodes  curatives  devaient  toutes  tendre 
à  la  favorifer.  Nous  ne  connailfons  pas  encore 
afTez  les  loix  de  la  fympathie  j  &  nier  de  pareilles 
conféquences  ,  ferait  trop  préfumer  ,  quoique  les 
admettre  implicitement  ferait  aulîi  poulfer  trcp 
loin  la  crédulité  :  nous  fufpendrons  donc  notre 
jugement  à  cet  égard-,  nous  contentant  de  dire 
feulement  ce  qu'ont  rapporté  diffcrens  Auteurs  , 
d'après  leur  pratique  particulière 

194.  Toutes  les  affedlons  qui  proviennent  de 
cette  caufe  ,  ie  maiiireft^nr  par  la  violence  des 
fymptômes  extraordinaires  à  la  nature  de  la  ma- 
ladie. On  s'ell  particulièrement  occupé  de  deiix  , 
qui  font  Tophtlialmic  «S:  la  furdité  j   chacune  dô 
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tes  afFeétions  font  accompagnées  ici  d'une  in- 
flammation aiguë,  &  peut-être  plus  que  dans  tous 
les  autres  cas ,  &  telles  enfin  qu'elle  détruit  en-, 
tierement  en  peu  de  jours  les  fondions  des  or- 
ganes 5  pour  peu  qu'elle  continue. 

195.  M.  de  St.Yvcs  fut  le  premier  qui  dé- 
crivit dans  fon  traité  des  maladies  des  yeux 3  Fef- 
pece  d'ophthalmie  dont  nous  parlons  ^  le  D.AJimc 
en  parla  enfuite  ,  diC  elle  a  été  depuis  peu  con- 
sidérée par  le  D.  Schwsdîaver ;  on  en  trouve  erî- 
core  des  exemples  dans  d'autres  écrits  périodiques. 
L'œil  -dans  ces  cas  devient  rouge  ,  enflammé  Se 
douloureux,  il  en  découle  beaucoup  de  larmesj 
les  paupières  partagent  auffi  cette  affedion  ,  elles 
■font  tellement  gonflées  qu'elles  ne  peuvent  re- 
couvrir l'œil  j  leurs  glandes  fébacées  verfent  une 
înatiere  épaifle  &  jaunâtre  j  fi  îa  maladie  conti- 
nue ,  elle  eft  bientôt  accompagnée  d'une  opacité 
dans  la  cornée  j  quoique  l'œil  foit  fouvenr  affcdé 
dans  la  vérole  confirmé ,  cependant  les  fymptômes 
de  cette  affection  ,  ne  font  jamais  fi  dange- 
reux que  dans  cette  maladie  j  car  fi  l'on  n'y  re-; 
médie  promptement ,  communément  la  cécité  îîs 
îarde  pas  à  s'enfuivre. 

On  peut  diriger  le  traitement  de  deux  manières  5 
î^.  en  rappellant  la  maladie  première;  i**.  ea 
remédiant  à  l'inflammation  locale  ,  par  des  fca- 
l'iîîcaçions  faites  fut  la  conjondivs  ôc  par  i'ap-; 
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plicacion  d'autres  moyens  topiques  propres  à  dif- 
iîper   l'augmentation  d'adlion  (i). 

19(3.  La  furdité,  féconde  affcttion  qui  pro- 
vient de  la  fuppreflion  de  l'ccoulement  ,  fc  ma- 
niftfte  par  des  fymptômes  aulli  violens  que  ceux 
de  la  première  j  les  douleurs  l'ont  aulîi  aiguës, 
&  la  fuppuration  ne  tarde  point  à  fe  former  , 
cnforte  que  l'organifation  de  l'oreille  venant  à 
être  détruite,  l'ouïe  ne  peut  plus  ctre  rétablie  par 
la  fuite.  La  méthode  curative  eft  abfolument  la 
^^••—  ■ 

(i)  J'ai  eu  occafion  de  voir  trois  fois  cette  facheufc 
terminaifon  de  la  gonorrhée  :  chez  un  malade  les  vailTeaui 
de  la  conjondive  étaient  tellement  gonfles,  qu'ils  formaient 
à  l'entour  de  la  cornée  tranfparente  un  cercle  charnu  alTcz 
faillant  ;  on  y  voyait  diffcrens  points  blanchâtres  &  jau- 
nâtres ,  d'où  fuintait  une  matière  puriforme  :  ces  points 
reflemblaient  en  tout  à  ceux  qui  paraifTent  à  la  furfacc 
(du  gland  dans  la  gonorrhée  bâtarde.  Ces  accidcns  locaux 
font  aflez  fouvent  accompagnés  de  fièvre,  de  mal  de  tête, 
&  autres  fymptômes  généraux.  On  dit  que  la  maladie  fc 
dilfipe  dès  que  l'écoulement  gonorrhoïdal  reparaît  j  mais 
je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  cette  alfcrtion ,  d'après 
ce  que  j'ai  vu  en  pareil  cas.  Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  ré- 
tablir la  gonorrhée  a  été  en  pure  perte,  &  je  doute  beau- 
coup qu'on  y  puifie  réulTir;  aufll  je  confeillc  en  pareil  cas  de 
paiïer  à  la  méthode  mercuriellc  ,  en  même- temps  qu'on 
adminiftrcra  les  antiphlogifliqucs  ordinaires.  Si  l'on  ne  fc 
preflc  point  dans  l'adminiftration  des  remèdes ,  le  mal  va 
grand  train  ,  il  fe  forme  des  fo)crs  de  (uppuration  dans 
l'ail  même ,  &  bientôt  i'org.\ne  cil  coticrcmcnt  perdu. 
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snême  que  celle  de  l'ophtlialmie ,  toutefois  ayant 
égard  à  la  différence  de  ftrudure  des  organes  j 
le  grand  point  dans  tous  ces  cas  ,  eft  de  vaincrie 
i'adivité  de  l'inflammation  avant  qu'elle  ait 
palfé  à  fon  fécond  période ,  celui  de  la  fuppu- 
ration. 

197.  On  a  cité  aufll  la  paralyfie  ,  comme  ayani 
été  quelquefois  l'effet  de  la  rétropulfion  de  la  ma- 
tière gonorrhoïdale  ^  elle  eft  partielle  dans  ces  cas, 
&  cède  au  traitement  mercuriel.  Alors  à  mefure 
que  le  traitement  avance  ,  l'affedbion  première  de 
l'urètre  reparaît  avec  la  même  violence  ,  telle 
enfin  qu'elle  a  lieu  dans  le  commencement  de 
la  maladie. 

198.  Ces  affedîons  métaftaiiques  doivent  être 
regardées  comme  très-rares  ;  nous  n'avons  point 
encore  affez  d'expérience ,  pour  établir  avec 
exaditude  leur  véritable  nature.  Nous  fommes 
donc  obligés  de  nous  en  rapporter  aux  opinions 
des  Auteurs ,  qui  en  attribuent  fouvent  la  caujfe 
à  la  première  circonftance  qui  fe  préfente  dans 
le  traitement  de  la  gonorrhee  ,  lorfqu'elle  devrait 
peut-être  être  rapportée  à  toute  autre  j  car  le 
fuccès  du  mercure  &  le  retour  de  l'affeârion 
première,  ne  font  nullement  des  marques  cer- 
taines que  la  maladie  provient  de  cette  caufe. 
î^e  mercure  guérit  nombre  de  maladies ,  &  fa 
^lûlfaiice  fticiulaiice   eft   certainement  des  plus 
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favorables  dans  nombre  cie  cas,  pour  la  guc- 
rifon  de  la  paralyfie  j  lorfque  d'une  autre  part, 
i'urètre  après  la  gonorrhée ,  ain(î  que  toutes 
les  parties  fujettes  à  hcmorrhagies  ,  retient  la 
difpofition  qu'il  a  contradée  à  continuer  l'écou- 
lement, &  cela  fur-tout ,  quand  le  mercure  opère 
une  accélération  dans  la  circulation  générale. 
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CHAPITRE    II  I. 

Du.   Chancre» 


^99.lN  Ou  s  nous  fomines  jufqu'â  piéfent  oc- 
cupés de  l'adion  du  virus  fuc  les  furfaces  fecré- 
tcires  ^  nous  allons  aduellemenc  la  conlidérer  fur 
les  poreufes  j  là  ,  pour  produire  un  effet  femblable 
d  celui  qu'elle  opère  fur  les  fecrccoires  ,  il  faut 
que  préliminairenient  il  fe  falfe  une  léiion  de 
parties.  Il  eft  en  effec  une  loi  invariable  de  l'éco- 
Komie  animale  j  favoir ,  que  toutes  les  fois  qu'une 
irritation  eft  établie  quelque  part  ,  il  doit  s'y 
former  de  la  matière  qui  noyé  &  enlevé  la  caufe 
irritante.  Quand  ce  font  les  furfaces  fecrétoires  qui 
font  irritées,  la  matière  afflue  d'elle  même  j  mais 
quand  l'irritation  agit  fur  celles  qui  ne  le  font  pas  , 
alors  il  faut  nécelfairenient  qu'il  furvienne  un 
changement  dans  l'organifatipn  de  la  partie. 

200.  Ce  changement  dçns  Torganifation  eft 
le  chancre ,  qui  prend  les  dénominations  d'ulcéreux 
de  lymphatique  &  de  véficulaires ,  d'après  les  di^r 
férentes  apparences  fous  lefquelles  il  fe  préfente. 

201.  L'introduâ:ion  du  virus  commence  pour 
tous  les  chancres ,  au  moment  même  de  la  coïtion/ 
quand  la  turgence  qui  difpofe  les  abforbans  d'une 
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fiuface  poreufe  à  l'adion  ,  a  lieu  ,  &  qae  le  fror- 
temenc'qui  s'en  fuit  nécelTairemenc ,  contribue  à  en 
favorifer  l'inlinuation  ;  &l  en  cela  cette  affedion 
diffère  de  la  gonorrhce ,  où  le  virus  eft  pris  pen- 
dant l'état  d'afFaiirement.  Le  D.  Hanter  ^  croyait 
que  le  virus  n'avait  pas  une  force  fuflifante  pour 
agir  fur  la  peau  ordinaire  ,  qu'il  ne  s'introduifait 
qu'autant  qu'il  y  avait  érofion  ,  &  que  ce  n'ctaic 
que  dans  ces  cas  feulement  ,  que  le  chancre  pou- 
vait fe  former.  Quelque  vraie  que  foit  ce:te 
opinion  dans  certains  cas  ,  elle  ne  reft  cepen- 
dant pas  toujours  j  car  il  eft  des  chancres  qui  n'ont 
éc-é  précédés  par  aucune  léfion  :  c'eft  pourquoi  Ton 
peut  conclure  que  le  frottement  &:  l'irritation  de 
la  furface  elle-même  font  fuififans  pour  lui  don- 
ner nailTancc. 

loi.  Le  fiége  du  chancre  eft  ou  à  l'extérieur 
fur  la  peau  de  la  verge  ,  ou  fur  le  frein  de  le 
prépuce  ,  quand  une  furface  femblable  à  celle 
que  nous  avons  décrite  comme  la  première  efpece 
de  furface  fecrétoire ,  &c  rendant  une  humeur 
tenue  &  lymphatique  p  ropre  à  favorifer  l'érohon  y 
la  reçoit.  Il  faut  remarquer  qu'ici  le  chancre  eft 
toujours  plus  inquiétant ,  que  quand  il  vient  fur  les 
tégumens  communs.  Le  chancre  paraît  plus  ra- 
rement fur  le  gland  j  peut-ctre  pourrait -on  en 
attribuer  la  caufe  à  l'exfudation  d'un  fluide  huileux 
qui  s'opère  fur  toute  la  furface  ,  dans  le  temps 
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û«  là  Coïcion  5  &  qui  produit  cette  efpece  de 
fueur  qni  paraît  pendant  les  premiers  fymptômes 
de  la  gonorrhée.  Nous  tenojis  d'autant  plus  à 
cette  idée  ,  qu'elle,  eft  confirmée  par  l'autorité  du 
D.  Hunter^  qni  admettait  cette  exfudation ,  &  qui 
ne  la  bornait  point ,  comme  quelques  Auteurs , 
au  lieu  feul  où  fe  trouvent  ce  qu'ils  appellent  les 
glandes  odoriferes  j  mais  qui  la  regardait  comme 
«niverfellement  répandue  fur  toute  la  furtace  du 
gland  ,  pour  prévenir  toute  adhéfion  de  matière 
virulente. 

203 .  La  première  efpece  de  chancre  ,  ou  celui 
qu'on  nomme  ulcéreux,  eft  le  plus  commun;  il 
a  principalement  été  confidéré  par  les  Auteurs 
qui  n'ont  porté  qu'une  légère  attention  aux  au- 
tres. Il  paraît  d'abord  fous  la  forme  d'un  petit 
bouton  rouge  ,  accompagné  d'une  très  -  grande 
démangeaifon  j  ce  bouton  ùït  la  pointe  fur  fon 
fommetj  il  s'enflamme,  s'excorie  &  devient  dou^ 
loureux,;  chez  quelques-uns,  il  eft  lupporté  par 
une  très-grande  furface  ;  chez  d'autres ,  &  c'eft 
c'eft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent ,  il  fe  préfente 
fous  l'apparence  d'une  petite  puftule  rondo,  donc 
la  pointe  s'ouvre  ,  &  rend  une  matière  qui  varie 
relativement  à  l'état  d'inflammation.  Jufqu'alors 
il  n'y  â  pas  grande  tuméfaétion  y  mais  bientôt  elle 
commence  à  être  plus  confldérable ,  &  il  fe  dé- 
veloppe à  mefujce  «ne  certaine  dureté  fur  les  bords 
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de  l'ulcère  i  qui  augmente  graduellement  en  pro- 
fondeur, 6c  en  général  il  fe  fait  une  excoriation 
par -tout  où  il  y  a  contadl  de  la  matière  acri- 
monieufe.  A  ces  apparences  fe  joignent  des 
fymptômes  qui  naiffent  de  l'irritation  qu'elle  pro- 
duit fur  les  parties  environnantes  ,  &  le  mal 
fait  des  progrès  plus  ou  moins  promptement  , 
félon  le  lieu  qu'il  occupe,  &:  la  conftitution  qu'il 
attaque.  La  promptitude  de  cqs  progrès  a  été  re- 
gardée comme  le  cara(5lere  le  plus  certain  qui 
indiquât  la  maladie. 

204.  Telle  eft  l'hiftoire  de  la  première  efpece 
de  chancre  qui  paraît  fous  la  forme  d'ulcère  ou- 
vert. Le  fuivant ,   ou  celui  que  nous  avons  nom- 
mé le  lymphatique ,   confifte  en  un  gonflement 
purement  lymphatique,  dont  on  peut  obferver  le 
cours  par  le  toucher  ,  depuis  la  circonférence  du 
prépuce  tout  le  long  de  la   verge  ,   en  formant 
comme  une  corde  étroite  très-tendue.  Quelquefois 
cependant  le  doigt  peut  à  peine  le  découvrir,  &c 
c  eft  peut-être  cette  circonftance  qui  a  donné  lieu 
aux  Auteurs  de   dire   que   les  fymptômes  de  la 
vérole  confirmée   avaient  fouvent  paru  fans  être 
précédés    d'aucune    affedion   locale.    Si   ces  faits 
eulTcnt  été  fcrupuleufcment  examinés  ,  peut-ctre 
eut-on  trouvé  qu'ils  dérivaient  d'un  pareil* genre 
d'intedion  ;  car  quoique  l'abforption  ne  foit  pas 
ftufll  puilTante  dans  ce  chancre  que  dans  le  pre- 
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mîer,  oii  il  y  a  léfion  de  furface,  cependant  elle 
n'en  a  pas  moins  lieu ,  quelque  lenre  qu'elle  foie 
dans  fon  opération.  Or  comme  les  abforbans  font 
plus  irritables  à  leur  extrémité  qu'au  milieu  de 
leur  cours ,  il  eft  naturel  de  fuppofer  que  fi  le 
virus  eft  capable  d'agir  fur  le  fyftême ,  il  agira 
toujours  également  avant  fur  la  partie,  par  l'ir- 
litabiliré  de  laquelle  il  a  été  premièrement  reçu. 

205.  La  dernière  efpece  de  chancre,  ou  celui 
qu'on  a  nommé  véficulaire,  d'après  fon  apparence, 
eft  ordinairement  le.  plus  ilmple  de  tous  j  il  vient 
le  plus  fouvent  fur  le  prépuce ,  &  paraît  comme 
une  petite  véficule  claire  ôc  tranfparence  ,  qui 
augmentant  pendant  quelque  temps ,  fe  rompt  à  k 
fin  ,  &  verfant  ce  qu'elle  contient ,  éloigne  ainfi 
toute  infedion.  Ainfi  le  mal  fe  termine,  quand  la 
furface  qui  lui  fert  de  bafe  eft  faine  \  mais  quand 
elle  eft  déjA  altérée  par  la  durée  du  mal  précédent, 
le  chancre  fe  termine  alors  dans  la  première  ef»r 
pece ,  l'ulcéreux. 

loG.  Le  chancre  n'eft  point  une  affedlion  auffi 
fréquente  que  la  gonorrhée  j  d'après  les  calculs 
que  divers  Auteurs  ont  faits ,  il  en  réfulre  qu'on 
peut  établir  la  proportion  d'un  fur  quatre  dans 
la  comparaifon  de  cqs  deux  maladies.  Cependant 
l'efpace  de  temps  qui  s'écoule  depuis  le  momens 
de  l'infedtion  jufqu'a  celui  où  il  paraît ,  eft  gé- 
néralement plus  court  que  dans  la  gonorrhée ,  câ. 
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qui  femble  dépendre  de  la  manieie  dont  le  virus 
eft  introduit.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  paraif- 
fait  plus  tard  que  la  gonorrhée  ,  quoique  dans 
tous  les  cas  que  nous  avons  eu  occafion  d'ob- 
ferver  ,  le  contraire  ait  eu  lieu;  car  dans  quel- 
ques-uns nous  l'avons  vu  paraître  quelques  heures 
après  ,  quoique  le  terme  moyen  foit  de  vingt- 
quatre  ou  trente-fix  heures  à  quatre  ou  cinq  fe- 
m  ai  nés ,  depuis  le  moment  de  l'infe^lion. 

207.  Le  chancre  de  la  première  efpece  a  uno 
grande  analogie  avec  le  cancQt  quant  à  Çqs  eflets; 
il  a  un  penchant  naturel  à  creufer  \  on  en  a  vu 
dans  certains  cas  ronger  les  corps  caverneux,  &z 
quand  il  attaque  le  prépuce  ou  le  frein  ,  l'inflam- 
iTjation  qui  raccomp^q;ne,  eft  de  la  nature  crefipe- 
lateuTe,  &■  pour  peu  qu'elle  s'étende  chez  quelques 
conftitutions  il  n'eft:  pas  rare  de  la  voir  fe  terminer 
par  la  gangrène  :  dans  ces  cas  le  chancre  commence 
par  une  efcarre  ,  qui  tombant  à  plufieurs  fois  , 
donne  fouvent  lieu  à  une  hémorrhagie. 

Les  chancres  paraiflTent  chez  les  femmes  de  la 
même  manière  que  chez  les  hommes  \  ils  font 
ordinairement  plus  nombreux,  les  furfaces  étant 
par  leur  étendue  plus  propres  à  recevoir  l'impref- 
iion  de  la  caufcj  elles  font  aulli  plus  expafécs  au 
danger  de  l'abforption. 

^o'i.  Dans  le  chancre  ,  comme  dans  toute  autre 
affedion  vcnéiienne  ,    le  virus  n'ooére  ,  ou   ne 
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continue  d'être  en  adivitc  que  pendant  un  certain 
temps ,  après  lequel  furvient  une  diminution  de 
Ja  maladie  ,  -ou  une  nouvelle  difpofition  donc 
nous  ferons  mention  par  la  fuite  ,  &:  qui  eft  iin- 
guliérement  aggravée  par  l'ufage  du  mercure. 
Cette  difpoficion  paraît  fingu lier e ment  chez  les 
fcropliuleux  ,  ou  chez  ceux  dont  la  confticution 
efl:  tombée  dans  un  tel  délabrement  par  Fufage 
combiné  du  mercure  avec  le  traitement  local  de 
la  maladie  ^  qu'elle  s'oppofe  a  la  cicatrifatidn 
des  ulcères ,  même  après  une  extinélion  totale 
,du  virus.  Il  n'eft  pas  rare  même  dans  cqs  cas 
de  voir  une  pente  à  i'afreélion  cancéreufe  fe  dé- 
velopper, lorfqu'on  continue  les  mênies  remèdes 
qui  ont  détruit  toute  fon  adlivité.  Le  D.  Scimn- 
diavcr  a  rapporté  à  cet  égard  des  faits  bien  re- 
marquables, de  leur  hiftoire  ne  peut  que  confirmer 
l'utilité  de  cette  diftindion. 

205).  Mais  de  même  que  la  gonorrhée  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  l'application  d'un  virus  fpé- 
cifique  ,  de  même  aufïi  il  paraît  fouvent  fur  les 
organes  de  la  génération,  Aqs  ulcères  abfolument 
femblables  a  ceux  donc  nous  traitons  ,  Se  indé- 
pendamment d'aucune  coïtion  quelconque.  Cette 
obfervation  n'a  point  échappée  à  Celfc  On  a  trop 
généralement  fuppofé  que  toute  léiion  des  furfaceSj 
f^n  pareil  cas,  dérivait  d'une  infêdion  fpcciiique; 
auili  nous  efforcerons-nous ,  avec  route  l'exaclitude 
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dont  nous  fommes  fufceptibles ,  d'ccabllr  la  na- 
ture de  cette  afFt,â:ion  avant  de  procéder  à  (<3n 
traitement,  d'autant  plus  que  cette  coiinailfance 
eft  très-eiïentitlle  pour  en  affurer  le  fuccès  ;  les 
meilleurs  Auteurs ,  à  cet  égard  ,  ont  remarqué  que 
le  traitement  du  chancre  admettait  beaucoup  de 
variété.  11  eft  trcs-ordinaire  cependant  de  voir  la 
gonorrhée  6c  le  chancre  être  communiqués  en 
même-temps,  6c  en  pareil  cas  il  n'y  a  point  à 
douter  fur  la  nature  de  ce   dernier. 

2IO.  Le  nombre  de  chancres  que  Ton  reçoit 
par  une  inftélion  ,  eft  très  varié  j  quelquefois  il  n'y 
en  a  qu'un  ou  deux,  d'autres  fois  ils  font  plus 
nombreux  ,  &:  forment  une  forte  de  chapelet  à 
l'entour  du  prépuce  &  des  parties  environnantes. 
Cependant,  on  peut  en  déterminer  le  nombre  en 
peu  de  jours  ,  ou  à  la  première  apparition  d'un  , 
&  l'écoulement  qui  en  fort  ,  quoique  capable 
d'excorier  ou  de  creufer  un  peu  la  furface  adja- 
cente, re  paraît  pas  propre  à  produire  réellement 
un  chancre  fur  la  même  perfonne,  ou  d'affecïer 
en  même-temps  les  parties  contigues  qu'elle  tou- 
che ,  ce  qui  coiiErme  la  théorie  de  l'i;:crodudion 
du  -virui  vénérien  que  nous  avons  avancée.  Les 
progrès  du  chancre  varient  auffi  beaucoup  \  car 
cliez  quelques-uns  il  s'étend  fenfiblement  en  peu 
de  jours,  pendant  que  chez  d'autres  ils  retient  foa 
état  primitif  pendant  quelques  fcmaincs. 
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2  i  1 .  Pour  peu  que  l'on  y  fan'e  attention ,  on 
trouvera  que  tous  les  chancres  font  toujours  ac- 
compagnés de  crois  fymptômes  qui  les  caradé- 
rifent  particulièrement',  1°.  la  douleur  confidé- 
rable  qui  accompagne  ordinairement  la  première 
dépofidon  du  virus  ,  douleur  qui  eft  à  peine  fen- 
Tible  dans  les  ulcérations  confccutives  à  la  vérole 
confirmée  ;  2"°.  la  dureté  des  bords  qui  ici  eft 
plus  confidérable ,  proportionnément  à  l'étendue 
de  l'ulcère,  que  quand  l'ulcération  vient  d'une  in- 
fection générale',  6c  3°.  une  plus  grande  circons- 
cription de  l'ulcère ,  qui  montre  moiiîs  de  ten- 
dance à  fe  répandre. 

m.  Nous  confidérons  le  chancre  tomme  une 
maladie  abfolument  locale,  fembiable  aux  autres 
afleélions  qui  proviennent  du  vims  vénérien  ;  foji 
traitement  doit  donc  être  fournis  aux  remèdes 
locaux  ,  de  même  que  celui  des  autres  altérions 
dont  nous  avons  déjà,  parlé.  D'après  ces  vues, 
nous  réduirons  les  dernières  méthodes  curatives 
que  l'on  a  confeillc,  dans  le  cas  de  chancres  de  la 
première  efpéce  ,  aux  trois  points  fuivans  :  1°.  à 
Us  détruire  en  totalité  j  2°.  à  changer  rinilam- 
mation  Spécifique  en  une  qui  foir  commune.  Se 
moyennant  laquelle  le  procédé  propre  au  renou- 
vellement'des  parties  puilfe  s'opérer  dans  l'endroit 
où  il  y  a  perte  de  fubdance  ^  3°.  à  obvier  fîmpfe- 
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ment  à  l'irritabilité   morbifique  ,  état  de  la  fibre 

d'où  dépend  particulièrement  l'adion  du  virus. 

113.  La  premier^  de  cqs  indications  a  été 
connue  il  y  a  céjà  long-temps  j  elle  remonte  au 
temps  d'Ambroife  Paré  ;  elle  a  repris  dernière- 
ment une  nouvelle  force ,  &:  a  été  vivement  fou- 
tenue  par  le  D.  Alouro  ^  d'après  l'idée  qu'il  avait 
que  le  virus  était  hxé  an  lieu  même  où  l'ulcère 
&  la  puftule  avaieiît  paru.  On  peut  la  remplir  , 
foit  par  l'excifion  ou  par  l'applicaiion  du  c.'uf- 
tique,  au  moyen  derqucUcs  il  fe  forme  une  plaie 
ordinaire;  cependant  il  n'ef!:  pas  fi  facile  de  pra- 
tiquer l'excifion  à:ins  certains  cas  ,  à  raifo-n  du 
danger  c]u'il  y  a  de  1  hémorrhagie  ;  auiîî  eft  -  ce 
cette  crainte  oui  détermine  à  recourir  cénérale- 
ment  au  caui1:ique  de  prcfcrenee  ,  quoique  (on 
opération  foit  plus  lente.  Pour  réuflir,  il  faudr.i 
le  tailler  en  pointe  comme  un  pinceau  ,  cv  ca 
toucher  le  chancre  toutes  les  douze  ou  vingt-quatre 
heures,  jufqu'à  ce  que  fa  furlace  acquiert  l'appa- 
rence vermeille  d'une  plaie  ordinaire.  Il  ne  con- 
vient cependant  de  l'employer  que  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  \  car  fi  elle  a  per.^ilé- 
quelque  temps ,  (Se  qu'il  y  ait  beaucoup  de  icw- 
fibilité  dans  la  partie  ,  l'application  du  caullique 
excitera  une  inflammation  confidérable  des  furKues 
contigaes,  &c  mcme  augnicntcra,  avant  l'ériidca- 
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rîoiî   du  chancre  ,  la  tendance  à  l'abforption   du 
virus.  Le  D.  Schwediaver  die  même  avoir  vu  la 
mortification  de  la  partie  s'enfuivre  de  ce  procédé. 
Nous  reftreindrons  donc  cette  méthode  au  chancre 
commençant,  ou  à  ces  conftitutions  chez  qui  la 
fenfibilité  àQS  futfaces  efi:  peu  confidérable  ,  &■  oà 
la  difpofition  vénérienne  eft  en  quelque  forte  con- 
trebalancée par  l'inadion  de  la  partie.  Dans  ces 
cas,  il  faut  qu'un  panfement  convenable  vienne  à 
l'appui  du  cauftique,  ôc  c'eft  dans  cette  vue  qu'on 
employera  les  illinitions  mercurielles  avec  fuccès» 
Z14.  On  a  en  général  plus  fait  attention  à  la 
féconde  indication  dans  le  traitement  du  chancre, 
qu'à  la  première  j  cette  indication  confîfte  à  changer 
l'inflammation  fpécifiqnc  en  une  commune,  ce 
à.  quoi  on  parvient  en  excitant  fur  la  partie  un€ 
telle  irritation,  qu'elle  foit  incompatible  avec  Tac- 
rion  de  la  caufe  morbifique.   Pour  expliquer  la 
nature  de  cette  indication ,  nous  obferverons  que 
tous  les  poifons  ont  une  tendance  à  détruire  l'ac- 
tion du  principe  vital  de  la  partie  qu'ils  aifectents 
&  que  l'inflammation  qu'ils  excitent  n'efl:  jamais 
accompagnée  du  mécanifme  qui  en  opère  la  ré- 
génération.  11    faut    donc   dompter   entièrement 
l'adion  morbifique  de  la  partie,  oa   exciter  en 
elle  une  irritation  fupérieure  à  celle  qui  prévalaic 
ci-devant,  car  deux  irritations  également  fortes 
ne  fauraient  exifter  en   nièmc-  ttmps.  On  don- 
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liera  lieu  à  rinfl.iinmacion  oïdiiiaire  ,  en  appli- 
quant des  fubftances  qui  puilfeiu  la  faire  lîaîrre, 
&  fon  effet  alors  difïîpera  la  Icfion ,  &  le  chancre 
fera  réduit,  comme  dans  les  autres  cas,  à  l'état 
d'une  (impie  plaie. 

z  1 5.  Les  remèdes  qui  peuvent  répondre  à  cette 
intention  ,  font  en  très-grand  nombre  \  ils  font 
jpris  pour  la  plupart  dans  le  régne  minéral  ,  car 
ceux  qu'on  retire  du  régne  végétal  méritent  à 
peine  d'être  rapportés  ,  à  raifon  de  leur  peu  d'cl- 
licacité.  Ils  font  tous  tirés  du  mercure,  du  plomb 
ou  du  cuivre  j  on  les  employé  fous  forme  d'on- 
guent ,  de  poudre  ou  de  folution  :  il  n'eft  qu'un 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  vogue 
qui  méritent  d'crre  cités. 

Les  préparations  mercurielîes  font  celles  aux- 
quelles on  a  eu  le  plus  généralement  recours  , 
particulièrement  le  fublimé  corrofif  &  le  précipité 
rouge.  Le  premier  de  ceux-ci  eft  ordinairement 
employé  en  folution  j  on  empêche  qu'il  ne  fe  pré- 
cipite ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  fel  ammoniac  crud. 
Quand  fon  degré  de  force  eft  approprié  à  l'crat 
d'irritation  de  la  partie  ,  on  peut  alfurer  qu'il 
guérira  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  jours.  La 
dofe  qui  convient  ici  eft  d'un  grain  pour  \\r\'Q 
once  de  fluide  \  H  cette  lotion  occafionne  de  la 
douleur ,  il  fuidra  l'étendre  davantnge.  La  meil- 
leure méthode  eft  d'en  mouiller  un  peu  de  charpie 
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pour  l'appliquer  fur  l'ulcère.  Plufieurs  Praticiens 
l'employent  également  avec  beaucoup  de  fuccès 
fous  forme  d'illinitions  \  il  paraît  convenir  par- 
ticulièrement dans  le  chancre  commençant  ,  no- 
tamment chez  les  fujets  qui  ont  du  penchant  aux 
aifeâ:ions  fcrophuleufes. 

On  a  employé  long- temps  ,  ^  aflez  indiffé- 
remment, le  précipité  rouge  pour  le  traitement 
de  cette  afFedion  j  nous  remarquerons  a  cet  égard, 
que  toutes  les  préparations  infolubles  font  plus 
appropriées  pour  remplir  des  indications  externes, 
à  raifon  de  ce  que  leur  aétion  fe  continue  plus 
long-temps  fur  la  partie.  On  les  a  recommandées 
fous  forme  fèches ,  pour  en  faupoudrer  Tukére  ; 
l'irritation  violente  qu'elle  produifent ,  détermine 
bientôt  une  efpéce  d'efcarre ,  qui,  en  fe  féparant, 
kiife  la  furface  inférieure  parfaitement  faine.  Mais 
auflî  fouvent  ces  remèdes  agilTent  fans  ^produire 
d'efcarre ,  &  alors  leur  effet  fe  borne  entièrement 
à  dompter  l'inflammation  fpécifique.  D'après  le 
principe  que  nous  avons  pofé,  ces  remèdes  en  gé- 
néral conviennent  mieux  aux  chancres  de  quelque 
durée,  &  quand  le  lieu  affedé  ne  conferve  pas 
un  bien  grand  degré  de  fenfibilité  morbifique. 

Le  D.  Saunders  j  à  Londres,  a  introduit  depuis 
peu  le  calomel  fous  forme  d'onguent  dans  le  trai- 
tement des  chancres  j  il  obferve  qu'il  le  trouve 
^«in§  irritant  j  ^  eu  même-tenips  beaucoup  plus 
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cflScace  qu'aucune  autre  préparation  qu'il  a  em- 
ployée. Toute  indulgence  mife  à  part  fur  ce  Pra- 
ticien, comme  étant  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion de  ce  remède,  nous  dirons  qu'il  mérite  la 
plus  grande  attention ,  &:  que  nous  n'avons  aucun 
doute  fur  fon  Çvicchs. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  du  D.  Cochburn  fur 
lagonorrhée ,  un  onguent  fortement  recommandé, 
qui  efl:  fait  avec  le  mercure  ordinaire,  purifié  (5j 
mêlé  à  la  thérébentine  \  {qs  fuccès  font  fingulié- 
remenc  vantés  ,  oc  cet  Auteur  remarque  que  la 
iîmplicité  de  fa  compofition  ne  doit  point  préju- 
dicier  contre  lui ,  avant  d'en  avoir  fait  l'elTai.  En 
effet ,  l'on  faifait  ci-devant  une  très-grande  at- 
tention aux  balfamiques  qui  entraient  dans  la 
compolîtion  de  tous  les  onguens ,  d'après  l'ana- 
logie qu'on  croyait  voir  entre  le  chancre  de  les 
autres  ulcères  ^  cependant  on  les  a  laiffcs  entière- 
ment de  côté ,  &  aduellement  ils  font  prefque 
entièrement  rejettes  de  la  pratique  fîmplifice  des 
Modernes  ,  vu  la  propriété  qu'ils  ont  d'exciter 
l'infl.immarion  à  s'étendre  confîdèrablemenr  ,  & 
parce  que  cette  inflammation  étant  du  genre  àts 
érèfipelateufes ,  elle  eft  fingulièrement  augmentée 
par  tous  les  topiques  huileux  ,  notamment  ceux 
qui  occafionnent  trop  d'irritation.  Pkiiieurs  Au- 
teurs dernièrement  ont  mcme  regardé  les  hui- 
leux comme  un  intermède  nullement  convenable 


Du  Chancre,  15^ 

A  Kipplication  du  mercure  fur  les  chancres,  en 
ce  qu'ils  ne  permettent  pas  à  ce  remède  d'être 
fuliifamment  en  contad  avec  l'ulcère.  Quant  à 
i  onguent  du  D.  Cockburn  ^  comme  on  fait  que 
la  thérébentine  produit  une  extindrlon  du  mer- 
cure plus  exade  qu'aucune  aune  fubllance  à  la- 
quelle o\\  pourrait  l'unir,  peut-être  eft-ce  à  ctito. 
circonftance  que  l'on  doit  rapporter  l'efficacité  plus 
grande  qu'il  a. 

Mais  une  forme  encore  plus  puifTante  fous  la- 
quelle on  puiffe  appliquer  le  mercure  au  chancre^ 
ell  la  fumigation.  Ce  moyen  était  fort  en  pratique 
il  y  a  quelque  temps ,  &  particulièrement  quand. 
i'ulcére  manifellair  un  grand  penchant  à  s'étendre; 
il  était  toujours  accompagné  de  grands  fuccès  chez 
\q,%  conftitutions  molles  &  phîegmatiques.  L^a|« 
plîcation  en  eft  cependant  embarraHante  :  \qs  ma- 
tières qu'on  employé  dans  ces  cas  font  en  général 
le  cinnabre  uni  à  quelques  fubftances  réiineufes; 
on  doit  plus  ou  moins  réitérer  ces  fumigations 
à  proportion  du  bien  qu'on  leur  voit  produire. 

2 1 6.  Un  Auteur  de  la  première  difcindion  a 
avancé  que  le  mercure ,  fous  quelque  forme  que 
ce  foit,  devait  guérir  le  chancre;  fi  la  chofe  étas 
aind  ,  il  en  réfulterait  que  les  mercuriels  feraient 
les  feuls  remèdes  auxquels  on  devrait  avoir  re- 
cours. Mais  l'on  obferve  qu'ils  manquent  fouvent^ 
eii.  qu'Us  font  trop  lents  dans  leur  opération}  cac 
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tout  leur  fuccès  cî<?pend  entièrement  de  Texadi- 
tude  à  proportionner  leur  irritation  à  l'état  de  la 
maladie  ,  pour  contrebalancer  la  dirpofition  mor- 
bifique  de  la  partie  :  de-là  la  raifon  pourquoi, 
dans  quelques  cas  particuliers ,  les  préparations  de 
plomb  6c:  de  cuivre  ont  mieux  réuili  que  celles 
de  mercure.  Ainfi ,  lorfque  l'uIcére  eft  fort  irri- 
table ,  on  employé  avec  fuccès  la  cérulTe  <S:  le 
minium  fous  forme  d'onguent  j  &  quand  le  con- 
traire a  lieUj  Se  cjue  les  préparations  de  mercure 
ont  paru  avoir  peu  ou  point  d'effet,  le  verd- de- 
gris,  le  vitriol  bleu,  ôcc  ont  alors  tout  le  fuccès 
poffible.  Le  D.  Schwediaver  parle  d'une  pouàre 
particulière ,  qui  efl  encore  meilleure  que  tontes 
ces  préparations  j  c'eft  l'oripeau,  ou  cuivre  jaune} 
il  dit  l'avoir  vu  guérir  àts  ulcères  qui  avaient 
réfifté  à  tous  les  autres  remèdes. 

217.  D'après  toutes  ces  obfervations ,  Ton  pourra 
juger  combien  efl  grande  l'erreur  de  M.  Hunier , 
qui  écrit  que  la  difpofition  vénérienne  eft  éga- 
lement difficile  à  vaincre  dans  un  petit  chancre 
comme  dans  un  grand  j  fon  énergie  eft  certaine- 
ment plus  grande  dans  le  dernier  cas. 

218,  Ayant  confidéré  les  deux  méthodes  reçues 
de  traiter  le  chancre  ,  nous  parferons  à  la  der- 
nière ,  qui  confifte  à  aller  au-devant  de  l'irri- 
ta tion  morbifique.  Nous  avons  obfervé  que  le 
chancre  vénérien  ne  5'étcndaic  qu'à  raifon  de  fa 

feufibilité. 
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fônfibilité,  8c  que  conféquemment ,  dans  les  conf- 
iiciuk)ns  relâchées ,  fes  effets  étaient  plus  prompts  5 
que  celui  au  contraire  dont  la  bafe  avait  un 
certain  degré  de  callofité  ,  s'étendait  peu  ,  Se 
conféquemment  que  la  matière  qu'il  fourniflTait 
était  peu  de  chofe.  En  produifant  donc  ce  genre 
de  callofité  5  ou  ce  manque  de  fenfibilité,  û  Ton 
ne  guérit  pas  entièrement ,  au  moins  l'on  dimi- 
nuera beaucoup  la  violence  de  la  maladie.  Aufli 
a-t-on  dit  5  dans  quelques  écrits  publiés  depuis  peu 
à  ce  fujet ,  que  l'on  a  guéri  de  cette  manière ,  ôc 
l'on  recommande  dans  ces  cas  d'appliquer  fur  le 
lieu  afïedé  une  forte  folution  d'opium.  Nous  dou- 
tons cependant  qu'on  puifTe  réellement  réuflir  ainfi, 
quoique  ce  remède  foit  un  très-bon  palliatif  dans 
le  temps  où  le  chancre  occafionne  les  douleurs  le- 
plus  grandes. 

219.  Les  Praticiens,  avant  de  penfer  à  l'opium  ^ 
furent  naturellement  conduits ,  d'après  l'obferva- 
tion  des  fymptômes ,  à  des  remèdes  qui  putTenc 
remplir  la  même  indication.  Ce  fut  d'après  ces 
principes  qu'ils  eurent  recours  momentanément; 
aux  cacaplafmes  de  farine  de  graines  de  lin ,  au 
fucre  de  faturne,  aux  fomentations  chaudes  ,  aux 
vapeurs  de  différentes  efpeces ,  comme  de  vinai- 
gre ,  les  fpiritueufes ,  &c.  ;  celles-ci ,  en  certains 
cas ,  paraiffent  encore  utiles ,  principalement  quand 
les  parties  environnantes  font  rrès-affedées. 

L 
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2  20.  Ce  que  nous  avons  dit  jirfqu'à  préfent  l 
rapport  au  traitement  de  la  première  efpece  de 
chancre  vénérien  j  mais  il  eft  quelques  différences 
auxquelles  il  faut  faire  attention  dans  le  traitement 
de  la  féconde  efpece  ,  qui  eft  le  lymphatique. 
Comme  ce  chancre  provient  d'un  fimple  engor^ 
gement  de  la  lymphe,  qui  empêche  l'aélion  des 
vailfeaux  fut  la  partie ,  il  eft  de  la  plus  grande 
conféquence  de  s'alTurer  iî ,  fans  aucune  érofion 
de  fubftance ,  l'on  peut  changer  fur  le  lieu  mcme 
la  matière  qu'il  contient,  en  une  qui  foit  abfor- 
bée  ,  fans  qu'il  s'enfuive  les  eftets  ultérieurs  du 
virus,  ou  fi  le  pus  peut  être  formé  dans  l'intérieur 
de  ces  vaifteaux.  Les  DD.  Haen  ôc  Cul/en  ont  die 
que  cette  formation  avait  lieu  dans  les  plus  gros 
vaiiïeaux  ,  ôc  ils  ont  cherché  a  en  donner  l'expli- 
cation j  pourquoi  donc  ,  en  certaines  circonftances, 
n'aurait-elle  pas  lieu  dans  les  lymphatiques?  Sans 
cette  formation  de  matière  dans  un  lieu  ou  dans 
un  autre  ,  on  ne  peut  concevoir  que  le  virus  s'in- 
troduife  plus  loin ,  &  l'expérience  nous  convainc 
tous  les  jours  qu'il  eft  introduit  par  le  chancre 
lymphatique. 

2  2  1.  A  l'égard  du  traitement  de  cette  efpece  de 
chancre ,  il  diffère  un  peu  de  celui  du  premier  : 
pour  y  réufiir,  il  faut  fatisfaire  à  deux  indications; 
la  première  confifte  à  couper  toute  communication 
du  vaiffeau  atfedlé  avec  les  parties  fupérieures  , 
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&  par-U  prévenir  le  progrès  de  la  maladie  j  la 
féconde  à  exciter  fur  le  vaiflTeau  même  un  tel 
degré  d'irritation ,  qu'il  foit  incompatible  avec 
l'adion  de  l'infedion  primitive. 

m.  On  remplit  la  première  indication  en  di- 
vifant  fimplement  le  vaifleau  lymphatique  au- 
delTus  du  lieu  afFe6lé,  8c  en  couvrant  le  lieu  & 
les  environs  de  la  divifion  avec  de  l'onguent  mer- 
curiel,  ce  qui  préviendra  entièrement  les  progrès 
ultérieurs  que  le  virus  pourrait  faire.  On  peut  fa- 
tisfaire  à  la  féconde  indication  fans  faire  aucune 
divifion,  en  cherchant  à  introduire  le  mercure  par 
toutes  les  furfaces  environnantes  j  par  ce  moyen 
l'on  prévient  k  danger  de  la  fuppuration  ,  &  l'on 
détruit  en  même  temps  l'infedion  première. 

223.  La  troilîeme  efpece  de  chancre,  ou  le 
véliculaite  ,  eft  le  plus  fimple  de  tous  ;  il  paraît 
en  général  beaucoup  plutôt  après  la  coïtion  que 
les  deux  premiers ,  il  fiége  communément  fur  le 
prépuce  ou  le  frein ,  &  fa  virulence  dépend  du 
temps  qu'il  a  continué  à  être  fans  fe  rompre.' 
S'il  fe  rompt  de  très-bonne  heure,  la  peau  revient, 
&  il  ne  refte  plus  aucun  effet;  mais  quand  il  eft 
long-temps  à  fe  rompre,  &  que  l'irritation  pro- 
duite par  le  fluide  qu'il  contient ,  a  agi  fur  les  fo- 
lides  des  environs ,  comme  il  furvient  ulcération  ^ 
alors  il  fe  termine  en  celui  de  k  troifieme  efpece, 
dont  il  prend  les  mêmes  apparences.  La  facilité 

L  1 
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qu'il  a  de  fe  guérir  vient  donc  de  fa  prompte  rup^ 
ture  \  car  fl  elle  arrive  dès  qu'il  paraît ,  «Se  que 
la  furface  découverte  fe  cicatrife  aulîî-tot,  il  n'y 
a  plus  de  danger  à  craindre  de  la  maladie. 

114,  L'opinion  a   long -temps  prévalu   contre 
l'eiEcacité  de  ce  traitement  local  du  chancre;  on 
a  cru  qu'il  donnait  lieu  à  la  rétropulfion  du  virus 
dans    tout    le  fyflème  ,  &  qu'il   produifait   ainfi 
wwQ  infection  générale.  Le  plus  zélé  défenfeur  de 
cette  do6trine  fut  le  D.  Fordycc  3  qui  porta  même 
la  prétention  au  point  de  défendre  Tufage  de  tous 
les  topiques  quelconques,  dans  les  affedions  qui 
proviennent  de  la  première  aûion  du  virus  vé- 
nérien. On.  peut  appliquer  ici  les  mêmes  preuves 
que  nous  avons  apportées  plus  haut  au  fujet  de  la 
gonorrhée  \  mais  demandons  à  ces  Auteurs  fur 
quoi  cette  abforption  eft  fondée;  n'eft-ce  pas  fur 
l'irritation  opérée  fur  les  bouches  des  abforbans  ? 
Or  peut-il  y  avoir  ici  un   plus  puifTant  irritant 
qu'un  fluide  acre ,  qui  mcme  ronge  les  patties 
qu'il  attaque  d'abord?  Si  donc  l'on  diminue  la 
quantité  de  ce  flutde  de  qu'on  prévienne  fon  aug- 
mentation ,  ou  plutôt  fl  l'on  diminue  la  force  de 
la  fecrétion  d'où   dépend  fa  formation ,  ne   di- 
ninue  t-on  pas  nécelFairemenc  la  tendance  à  lab- 
iopfption  ? 

115.  Mais  quoique  l'on  admette  aduellemenc 
allez  généralement  l'efficacité  du  traitement  local. 
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cependant  une  opinion  trop  générale  a  été  que 
Ja  prcfence  du  chancre  indiquait  toujours  mie 
abforption  ,  6c  que  dès  fa  première  apparition, 
l'on  devait  craindre  la  tranfmiflion  du  virus  dans 
tout  le  fyftême.  Cette  opinion,  admiffible  dans 
quelque  cas,  eft  cependant  pouflee  trop  loin,  8c, 
contradictoirement  à  elle  ,  nous  obferverons  que 
dans  bien  des  cas,  même  ceux  où  Pon  n'a  recours 
à  aucun  remède ,  fi  ce  n'eft  aux  locaux  ,  l'oa 
n'a  d'ailleurs  point  vu  la  vérole  furvenir  :  d'ailleurs- 
d'après  l'obfervarion  rapportée  par  M.  Cfuikshank 
fur  l'adivité  particulière  des  abforbans  de  la  verge, 
on  peut  conclure  que  l'abforption  n'a  pas  toujours 
lieu  auffi-tôt,  ainfi  qu'on  l'avait  imaginé  jufqu'ici. 
Mais  comme  il  eft  important  de  favoir  à  quoi  s'en 
tenir  fur  ce  point  j  &  que  M.  Cruikshank  obferve- 
que  les  abforbans  de  la  verge  ne  polTédent  qu'un 
certai»  période  d'adion ,  n'eft -il  point  probable- 
que  c'eft  quelque  temps  après ,  que  le  chancre  fe 
forme,  avant  que  les  abforbans  aient  repris  l'ac 
tion  qui  avait  été  ci-devant  néceflaire  pour  l'intro-- 
dudion  du  virus  ?  Nous  ^vons  donc  toute  forte  de 
raifon  de  croire,  &:  l'expérience  même  le  confirme» 
que  le  chancre  ne  demande  aucuns  remèdes  gé- 
néraux. Apres  l'inoculation,  l'on  obferye  qu'il  ne- 
paraît  aucun  fymptôme  pendant  un  temps  confi- 
dérable  ,  même  quoique  l'on  ait  tout  lieu  de 
croire  que  le  virus  eft  introduit,  &  qu'il  y  ait  e» 
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une  fiifïifaiite  léfion  de  furface  pour  en  racilitei 
l'introdiidiion  ^  d'ailleurs ,  en  amputant  la  partio 
inoculée  quelques  jours  après  l'opération,  la  ma- 
ladie générale  ne  fe  développe  point  :  de-là  nous 
concluerons  que  les  Médecins ,  fur  ce  fujet ,  onc 
été  trop  prompts  dans  leurs  afTertions. 

^^G.  Quoique  nous  n'admettions  point  l'ab- 
forption  comme  ayant  lieu  dans  tous  les  cas  de 
kl  première  apparition  des  chancres  ,  cependar.c 
notre  intention  n'eft  point  de  pouffer  nos  préten- 
tions plus  loin  j  on  ne  peut  nier  en  effet  que 
la  caufe  la  plus  fréquente  de  l'infedtion  générale 
ne  provienne  des  chancres  ;  notre  but  ici  eft  feu- 
lement d'inculquer  qu'à  la  plus  légère  érohon  de 
la  peau ,  oi\  ne  recourre  point  aux  remèdes  internes 
en  trairant  la  maladie  locale,  comme  on  le  fait 
trop  communément.  Cependant  l'abforption  a 
alfez  généralement  lieu  quand  le  chancre  eft  fin- 
ie gland,  à  raifon  de  la  ftiudure  aflez  ferme  de 
cette  partie  \  mais  à  l'égard  des  autres  qui  font 
plus  flafques ,  l'expérience  nous  fuggcre  une  toute 
autre  opinion ,  &  nous  fait  voir  que  rabforprioii 
n'eft  pas  conftante ,  au  moins  pour  quelque  temps. 

117.  Mais  même  en  admettant  que  l'abforption 
ait  eu  lieu,  il  s'élève  une  autre  queftion  ;  favoir 
fi  l'on  peut  prévenir  l'iiifedion  par  l'ufage  interne. 
des  mcrcuriaux  ?  Quoique  le  mercure  guérilfe  la 
maladie  qu^^nd  elle  eft  déjà  formée  ,   cependauc 
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nous  avons  toutes  fortes  de  raifons  de  croire  qu'il 
n'aura  aucun  effet  fur  le  virus  exiftant  dans  la 
mafle  générale ,  &  avant  qu'il  n'ait  produit  fes 
effets  particuliers  j  plufîeurs  faits  femblent  con- 
firnjer  ceci;  car  même  dans  le  cas  de  chancre, 
où  l'on  avait  continué  l'ufage  intérieur  du  mer- 
cure pendant  quelque  temps  ,  cependant  on  n'en 
a  pas  moins  vu  furvenir  des  fymptômes  géné- 
raux. On.  fait  aufîî  que  des  malades  ont  pris  une 
nouvelle  infedion ,  même  pendant  le  traitement 
mercuriel.  Ces  obfervations  montrent  donc  que  le 
mercure  n'agit  point  d'après  des  propriétés  chy- 
miques,  comme  on  l'a  allégué  ,  &  cette  remarque 
s'étend  également  à  l'aélion  des  autres  poifons  , 
tels  que  celui  de  la  rage,  dont  aucun  remède  ne 
peut  prévenir  la  formation.  Le  mercure  ell:  il 
^loigné  d'empêcher  la  formation  de  la  maladie 
confirmée ,  que  quand  le  virus  a  été  caché  ou  fans 
adion  dans  le  fyftême,  il  fe  développe  dès  qu'il 
en  éprouve  l'influence ,  &:  fait  naître  divers  fymp- 
tômes locaux  qui  pataifl^ent  àmefuie  quefon  a6|;ion 
devient, plus  générale,  &  que  le  traitement  avance 
vers  fa  fin.  Quand  donc  on*  l'employé  intérieu- 
rement dans  le  cas  de  chancre ,  ce  doit  être  plus 
pour  complaire  à  l'opinion  commune  ,  que  d'après 
des  efpérances  qu'on  fe>  formerait  de  fes  fuccès  ^ 
s'il  agit,  ce  doit  être  en  mal;  car  en  augmentaiu 
par  fon  ftimuUis  l'irritabilité  des  furfaceSjil  dou 

L.4. 
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favorifcr  la  dépofition  du  virus  qui  pourrait  refter 

dans  un  état  d'inaâ:ion. 

11%.  Cependant  l'ufage  interne  du  mercure  de- 
viendra inévitable  dans  les  cas  particuliers  de 
chancres,  où  les  remèdes  locaux  ne  fauraient  avoir 
leur  application  ,  parce  que  la  difpofition  des  par- 
ties empêche  qu'ils  foient  retenus.  Mais  ces  cas 
ont  lieu  bien  rarement  &  quand  cela  arrive , 
c'eft  toujours  chez  la  femme  \  aufli  les  topiques 
chez  elle,  feront-ils  toujours  fous  forme  fluide, 
&  on  les  répétera  fréquemment. 

2Z9.  Quant  aux  remèdes  que  le  fyftème  gé- 
néral demande  pendant  le  traitement  du  chancre, 
nous  ferons  courts  fur  eux  ,  &  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'apporter  une  grande  attention  fur  ce  point: 
Ç\  cependant  la  conftitution  paraît  relâchée  &  ir- 
ritable, l'ufage  du  kinkina  &  des  toniques  coU-' 
viendra  très -bien,  principalement  fi  le  chancre 
paraît  s'étendre.  S'il  y  a  beaucoup  de  fenfibilité, 
&  que  l'irritation  du  chancre  produife  beaucoup 
de  douleur ,  les  opiacés  feront  momentanémenc 
indiqués  j  mais  en  général  il  f^uit  peu  employer 
ces  remèdes. 
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CHAPITRE      IV. 

Des  fuites  du  Chancre. 

230.  .IX Près  avoir  confidéré  le  chancre  ou 
l'ulcère  vénérien  primitif,  nous  procéderons  à 
l'examen  de  (qs  fuites  ,  qu'on  peut  rapporter  à 
deux  ;  1®.  la  production  d'un  nouvel  état  dans 
la  partie  qu'il  afFe<5te,  &  z°.  l'irritation  des  parties 
voifines  :  la  première  fuccéde  à  la  terminaifon  de 
la  maladie ,  Ôc  l'autre  arrive  pendant  fes  progrès. 

Article     premier. 

Du  nouvel  état  qui  furvient  à  la  partie  affeclée , 
ou  des  porreaux  &  des  ulcères  baveux, 

231.  Ce  nouvel  état  donne  lieu  à  deux  affec- 
tions qui  fe  préfentent  fouvent  dans  les  maladies 
vénériennes  ,  &  dans  la  diftindion  &  le  traite- 
ment defquelles  le  jugement  du  Praticien  s'exerce 
peut-être  plus  que  dans  toute  autre  partie  de  la 
Chirurgie;  ce  font  les  porreaux  &  les  ulcères 
baveux. 

232.  Les  porreaux  font  des  excroiffances  de  la 
peau ,  recouvertes  d'épiderme ,  qui  fe  préfentent  le 
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plus  fouveiu  avec  une  furface  plus  ou  moins 
pointue,  &  qui  proviennent  entièrement  d'un  ac- 
croi dément  de  la  portion  àcs  tégumens  d'où  ils 
naiirent.  A  mefure  qu'ils  crollfcnt,  ils  deviennent 
plus  durs,  plus  irréguliers,  mais  ils  n'ont  aucune 
tendance  à  s'étendre  :  on  doit  toujours  les  confi- 
dérer  comme  une  terminaifon  imparfaite  de  la 
maladie  locale.  Quand  on  les  frotte  ou  qu'on  les 
touche  rudemenr,  ils  font  fujits  à  rendre  beaucoup 
de  fang  ,  &c  ils  deviennent  extrêmement  doulou- 
reux. Les  Auteurs  les  ont  divifés  en  un  grand 
nombre  de  genres  ,  d'après  leur  apparence  par- 
ticulière ,  mais  nous  n'entrerons  point  dans  ces 
détails  ,  pour  pafTer  au  traitement  local  de  ces 
affedions. 

233.  On  peut  établir  à  cet  égard  deux  indi- 
cations ,  dont  la  première  conllfte  à  détruire  ces 
excroilTances  par  l'excilîon  ,  ce  à  quoi  l'on  parvient 
quand  leur  pédicule  eft  petit,  au  moyen  des  ci- 
feaux  ou  de  la  ligature,  qui  font  alors  préférables 
au  biftouri.  La  féconde  coniifte  à  déterminer  ui»e 
inflammation  fur  les  parties  voifines  pour  parvenir 
au  même  butj  en  eftet  cqs  afletlions  n'étant  que 
Jes  reftes  de  la  maladie,  d<.  par  conféquent  n'ayanc 
aucun  droit  au  principe  de  la  vie  générale  ,  elles 
tombent  bientôt  lorfqu'on  excite  l'adion,  (?c  qu'où 
donne  une  nouvelle  force  aux  puilfancey animales, 
qui  ,  par  une   loi   établie   dans   l'univcrfalité  dô 
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leur  fyftème,  polTédent  par -tout  la  tendance  à 
jetter  au-dehors  tout  ce  qui  leur  eft  étranger  ou 
effet  de  maladie.  Les  fubftances  qu'on  employé 
pour  exciter  cette  inflammation  font  en  grand 
nombre  j  telles  font  la  poudre  defabine,  le  verd- 
de-gris,  \qs  fels  métalliques  ,  l'arfenic.  de  les 
ibhitions  corrofives  dont  les  formes  font  toutes 
plus  ou  moins  compofées. 

134.  Les  cauftiques  &  autres  efcarotiques , 
ont  la  propriété  de  répondre  1  ces  deux  indica- 
tions j  elles  amortiflent  en  même- temps  la  ma- 
ladie ,  ^  flimuîent  les  furfaces  environnantes. 
Cependant  on  a  obfervé  que  quand  les  porreaux 
étaient  étendus  ,  c'était  en  vain  qu'on  employait 
les  plus  forts  cauftiques  j  car  quoiqu'ils  occafion- 
naflent  une  deftrudion  momentanée  par  l'irritatioii 
excellive  qui  accompagne  leur  aâ:ion ,  ils  donnaient 
lieu  a  un  prompt  retour  par  l'augmentation  d'af- 
iîuence  qui  continuait  vers  la  partie  après  qu'ils 
avaient  été  détruits, 

•  235.  Pour  ne  point  avoir  eu  une  connaifTance 
exâde  de  la  nature  de  ces  excroilfances ,  &:  ne 
point  avoir  rcBéchi  fur  la  manière  dont  le  virus 
pourrait  dans  ces  cas  exifte'r  fixé  feulement  fur 
U  partie,  les  Praticiens  font  tombés  dans  une 
erreur  &  une  opiniâtreté  qui  ont  été  funeiles  \ 
bien  des  malades.  On  leur  a  fait  éprouver  fans 
iuccès  le  traitement  de  la  falivaiion  j  &   on  Ta 
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lépctc  Ç\  fouvenc,  que  fous  l'influence  même  du 
fpéciHque,  ils  font  tombes  dans  une  dcccrioration 
entière  de  leur  confticunon  ,  &:  que  plufieurs 
même,  tourmentes  long-temps  par  des  fymptômes 
hedliques  ,  ont  enfin  fuccombé.  Si  Von  confidcre 
le  peu  d'efficacité  du  mercure ,  même  dans  le  cas 
de  gonorrhée  ,  on  ne  fera  point  furpris  de  fon 
manque  de  fuccès  ici ,  &  en  même-temps  on  fera 
convaincu  de  l'inconféquence  qu'il  y  a  à  recourir 
à  lui,  quand  on  n'a  point  d'autres  fîgnes  indi- 
catifs. Quand  ces  excroiffances  ont  été  bien  dé- 
truites, &  que  néanmoins  elles  ne  cardent  point 
à  reparaître,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  dans  la 
partie  quelque  irritation  vénérienne  cachée  j  mais 
que  par  la  manière  dont  la  partie  a  été  précé- 
demment affeélée  ,  &  le  ftlmulus  habituel  qu'or» 
lui  applique ,  il  ne  peut  s'enfuivre  des  effets  plus 
fâcheux  :  alors  il  n'y  a  point  de  danger  à  conti- 
nuer le  traitement  local  ,  &:  l'on  ne  doit  jamais 
avoir  recours  aux  remèdes  généraux.  Cependanr 
ce  n'a  été  que  depuis. peu  que  les  Praticiens  ont 
été  convaincus  de  llinefticacité  de  leur  procédé  , 
quoique  le  plus  grand  nombre  periifte  malheureu- 
fement  encore  dans  leur  routine.  On  trouve  des 
exemples  les  plus  iâcheux  de  ces  préjugés  dans  les 
ouvraj^cs  recens  qii'on  a  publiés  fur  cette  matière , 
&  c'eft  bien  fouvent  le  malheur  de  rhumanîté 
que  les  premières  imprellions  jettCHt  avec  le  temps- 
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«3€  1!  profondes  racines ,  qu'on  ne  peut  plus  enfuice 
les  arracher. 

i3(j.  Après  les  porreaux  viennent  les  fimples 
ulcères  baveux ,  que  l'on  doit  regarder  comme  les 
effets  du  chancre.  Ces  ulcères  proviennent  de  la. 
laxité  à^^  folides  occafionnée  par  la  maladie,  la- 
xité  qui  rend  la  partie  incapable  de  réiifter  comme 
à  l'ordinaire  à  l'impulfion  des  fluides  j  ou  bien  ils 
font  occaiionnés  par  la  déchirure  d'une  cicatrice', 
comme  il  arrive  fouvent  quand  ils  commencent  & 
paraiffent  fous  la  forme  d'un  vrai  chancre.  JEn  gé- 
néral ces  ulcères  occupent  toujours  les  furfaces  dont 
les  tégumens  font  délicats,  comme  le  gland,  l'in- 
térieur du  pudendum;  ils  parailTent  le  plus  fouvent 
peu  de  femaines  après  la  cicatrifation  de  la  pre- 
mière affedion  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  toujours 
au  même  endroit.  Cependant  ils  différent  elTen- 
tiellement  du  chancre;  1°.  ils  n'ont  que  très-pea 
de  dureté  à  leur  bord ,  quoique  cela  ne  foit  pas 
toujours  ainli  j  z°.  ils  ont  plus  de  penchant  a  s*é- 
tendre  qu'à  creufer;  &  3°.  l'inflammation  qui  les 
accompagne  n'efl  pas  bien  confidérable.  Ces  ulcères 
parailTent  plus  fréquemment  dans  les  conftitutions 
fcrophuleufes  ,  où  l'on  remarque  une  délicacefïe 
morbifique  de  furfaces,  qui  permet  une  facile 
érofion  ,  ou  dans  celles  qui  font  relâchées. 

2.37.  On  ne  peut  établir  aucune   indication 
certaine  fur  le  traitement  de  pareils  ulcères,  ils 
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vont  bien  en  général  avec  le  temps ,  après  que 
l'on  a  éprouvé  fans  fuccès  un  très-grand  nombre 
de  remèdes ,  quoiqu'ils  foienc  fingulierement  fu- 
jets  à  revenir.  A  raifon  de  la  complexion  des  per- 
fonnes  chez  qui  ils  paraiiTenr,  les  toniques  ,  les 
aftringens  &  les  bains  de  mer  promettent  plus  de 
fuccès,  comme  moyens  curatifs. 

258.  La  théorie  que  l'on  peut  fe  former  fur  ce$ 
fortes  d'àfFediotis ,  eft  que  le  virus  vénérien  di- 
minue naturellement,  &  abandonne  lui-même  la 
partie  qu'il  affecte  ,  &  cela  par  une  fuppuratioii 
graduée  des  folides  qui  avant  étaient  malades  ; 
&  quoiqu'il  fe  développe  enfuite  dans  la  conlH- 
tution ,  cependant  la  partie  premièrement  affec- 
tée devient  incapable  d'en  relTentir  par  la  fuite 
les  effets.  Nous  obferverons,  en  confirmation  de 
cette  affertion ,  que  ceux  qui  ont  eu  une  gonorrhée, 
font  moins  fujets  à  une  féconde  infedlion ,  que 
ceux  qui  n'ont  jamais  eu  cette  maladie  j  auffi  cette 
affed:ion  eft-elle  coniîdérée  par  M.  Humer  comme 
le  meilleur  préfervatif  de  l'urètre  j  car  ce  conduit, 
par  la  répétition  de  la  maladie ,  deviendra  par  la 
fuite  incapable  de  toute  irritation.  Quoiqu'on 
trouve  peu  de  perfonnes  qui  veuillent  éprouver 
la  vérité  de  ceci ,  il  n'eft  pas  moins  certain  par 
le  fait ,  que  toutes  les  gonorrhées  confécutives  de- 
viennent plus  douces,  &  que  même  les  fymptomes 
généraux  font  plus  modérés  que  ceux  qui  vien- 
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fient  d*une  aûion  locale  de  ce  virus.  De-là  auffi 
la  raifon  pourquoi  le  lieu  où  un  chancre  a  déjà 
paru,  eft  moins  expofé  à  l'atlion  du  virus  dans 
une  coïrion  nouvelle  ,  que  tout  autre  endroit  j  & 
comme  la  gonorrhée  laifTe  une  difpofition  à  ie- 
coulement  chronique,  de  même  le  chancre  laiffe 
une  tendance  â  Tcrofion  de  la  peau ,  d'où  fe  forine 
i'efpece  particulière  d'ulcère  dont  la  nature  eit 
inconnue ,  &:  qu'on  ne  faurait  auiïî  regarder 
comme  un  ulcère  ordinaire. 

259.  11  eft  fouvent  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ftatuer  fi  ces  ulcères  font  de  la  natur« 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  s'ils  font 
l'effet  d'une  nouvelle  infed:ion  j  le  point  eft  alfez 
-diiHcile,  &  les  Praticiens  de  la  plus  grande  ré- 
putation y  ont  été  fouvent  embarraiTés.  En  général 
ils  ont  été  trop  prompts  à  reconnaître  à  ces  ul- 
cères un  caraélere  vénérien,  &  en  prefcrivant  un 
traitement  mercuriel  général  ou  particulier ,  ils 
ont 'donné  lieu  à  des  fuites  les  plus  fâcheufes,; 
car  le  mercure  eft  toujours  nuifible  aux  conftitu- 
îions  fcrophuleufes  5  &  fouvent  dans  ces  cas  la 
gangrené  ou  un  cancer  s'ctablifiTent  fur  la  partie^ 
indépendamment  des  effets  de  ce  remède  fur  tout 
le^  fyftême.  Le  D,  Schvediavcr  rapporte  un  cas 
remarquable  de  ce  genre.  Toutes  les  fois  <lone 
que  de  pareils  ulcères  empirent  pendant  i'ufage 
an  mercure,  on  doit  les  regarder  comme  érani 
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de  cette  nature ,  &  au  lieu  de  fuppofer ,  comme 
il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  qu'une  autre  pré- 
paration mercurielle  pourra  rcuflîr ,  il  faudra  to- 
talement renverfer  le  plan  du  traitement. 

Article      II. 

De   l'irritation    des  parties    voijînes  j    ou    du 
Phymojis  &  Paraphymojîs, 

240.  Tels  font  les  effets  fubfcquens  du  chancre 
fur  la  partie  qu'il  affede  ;  nous  parferons  actuel- 
lement à  ceux  qu'il  produit  fur  les  parties  voifines. 

241.  Ces  effets  paraiffent  généralement  fur  le 
prépuce,  à  raifon  de  la  fîtuation  de  cette  partie, 
de  fa  texture  lâche ,  &:  de  fa  facilité  à  recevoir 
l'irritation*,  ils  s'y  manifefbent  par  une  augmen- 
tation de  contraction  de  fes  fibres  Se  un  épaif- 
fiffement  de  fa  fubftance ,  fouvent  telle ,  qu'elle 
produit  un  refTerrement  des  parties  au-delà  de  celles 
qui  confinent  au  fîége  de  la  maladie.  Ce  refTer- 
rement eft  différemment  placé  félon  la  forme  Se  le 
volume  du  prépuce,  qui  varient  confidérablement 
dans  les  difîérens  fujets  ,  &  cette  circonflance 
donne  lieu  aux  deux  différences  de  la  maladie, 
connues  par  les  dénominations  diftindles  de  Pli^'- 
mofis  &  de  Paraphymofis. 

241.  Le  phymofis  efl  le  refTerrement  de  l'ex- 
trémité du  prépuce  fur  toute  la  fommité  du  gland,' 

d« 


Des  fuites  au  Chancrei         177 

îde  manière  à  l'étrangler  ,  affcâ:ion  qui  en  général 
efl:  accompagnée  d'un  gonflement  inflammatoire 
confidérable ,  fouvent  du  genre  éréfipelateux  j  cac 
la  partie  étant  daij^  une  fituation  déclive,  quand  les 
fluides  font  déterminés  vers  elle  en  quantité  qui 
furpafle  celle  qui  lui  eft  ordinaire,  comme  ils  u'onc 
aucune  voie  de  décharge  par  d'autres  vaifleaux  ,' 
ils  s'extravafent  néceflairement  aux  environs.  Cette 
affedion  n'eft  cependant  pas  toujours  produite  pat 
une  pareille  caufe  fpécifîque  ;  on  la  voit  furvenic 
même  chez  les  enfans  par  le  fimple  frottement  de 
la  partie ,  ou  dans  toute  autre  circonftance  où  il  y 
a  une  irritation  confidérable.  L'ouverture  du  gland 
étant  alors  très-diminuée,  on  ne  faurait  découvrir 
îe  fîége  de  la  maladie  ;  la  matière  s'amaflTe  fou- 
vent  en  pareil  cas  derrière  l'ouverture  du  prépuce^ 
&  ronge  les  parties  qu'elle  touche.  Il  fe  forme 
bientôt  Ats  ulcérations,  qui  s'ouvrent  à  travers  le 
prépuce  même  j  le  gland,  auiîi-bien  que  le  pré-; 
puce ,  peuvent   fe  reflentir  du  mal ,  notammenc 
dans  les  mauvaifes  conftitutions ,  &  la  mortification 
furvenant,  la  maladie  devient  très-grave.  Quand 
la  fuppuration  dure  long- temps ,  il  y  a  toujours  a 
craindre  ,  même  dans  les  cas  les  plus  favorables,^ 
qu'il   ne  fe  falTe  une  cohéfion  entre  le  prépuce 
&  le  lieu  du  gland  que  le  chancre  occupe. 

145.  Les  moyens  ordinaires  propres  à  remé- 
dier à  rinflammatign ,  font  ceux  auxquels  on  dgi| 
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recourir,  particulièrement  les  topiques  émollienj 
fous  forme  de  cataplafme  \  une  folution  d'opium 
qu'on  leur  ajoute,  les  rend  en  général  plus  ef- 
ficaces ,  &  quand  on  employé  ce  remède  à 
bonne  dofe  ,  on  doit  rarement  appréhender  la 
mortification.  Nous  fommes  confirmés  dans  cette 
croyance  par  les  effets  que  cette  fubftance  a  eu 
•dans  l'efpece  de  gangrené  que  M.  Poct  a  décrite 
comme  affedtant  les  orteils ,  laquelle  eft  précédée 
par  une  inflammation  femblable,  l'une  &  l'autre 
provenant  d'un  excès  d'irritation.  On  recommande 
encore  la  faignée  ou  plutôt  les  fcarifîcations  locales, 
mais  elles  font  rarement  accompagnées  de  grands 
avantages,  car  l'irritation  qui  provient  des  ulcères, 
ajoutant  un  nouveau  ftimulus  à  la  partie ,  quand 
il  y  a  quelqu'écoulement  entre  le  prépuce  &  le 
gland,  elles  font  fujettes  a  dégénérer  en  chancres. 
11  convient,  pour  éviter  ce  danger,  de  tenir  tou- 
jours propres  les  furfaces  du  prépuce  &  du  gland, 
en  y  injeflant  quelques  décodions  émollientes , 
ou  en  y  inflnuanc  une  fonde  couverte  de  charpie 
pour  nettoyer  les  plaies.  Mais  quand  on  ne  peut 
mettre  ce  procédé  à  exécution ,  que'  l'inflamma- 
tion efl  très-étendue  ,  qu'elle  cache  de  la  matière 
fous  elle  ,  &  qu'elle  menace  gangrené,  pour  pou- 
voir examiner  l'état  des  parties  affeétées,  ôc  pro- 
curer un  écoulement  convenable,  il  devient  fouvent 
oécelfaire  d'incifer  le  prépuce  dans  toute  fa  lonr 


Des  fuites  du  Chancre.  179 

gueur.  On  eft:  quelquefois   obligé  de  faire  deux 
incidons  dans  deux  endroits  diffétens,  quand  il 
y  a  adhérence  encre  le  prépuce  &  le  gland  j  on 
les  portera  jufqu'à  la  racine  même  du  prépuce, 
mais  il  ne  faudra  jamais   tenter  cette  opération 
quand    la    couleur  de   la  pa,rtie  enflammée  fera 
d'un  rouge  livide  tirant  fur  le  noir.  Comme  les 
fuites  de  cette  opération  font  toujours  défagréables  , 
les  malades  ne  confentent  pas  fouvent  à  la  fubir, 
même  quand  elle  eft  indiquée  j  auflî  n'eft-il  pas 
néceflaire  d'y  recourir.  (  i  )  Mais  quand  la  matière 

^  I  )  J'ai  vu  beaucoup  de  phymofis  de  caufe  vénérienne  >' 
&  j'ai  toujours  oblervé  que  quand  ils  étaient  bien  traités  dès 
leur  commencement ,  il  était  rare  qu'on  fût  obligé  d'eix 
venir  à  l'opération.  Les  antiphiogiftiques  généraux  ,  les 
faignées  répétées,  les  bains  fur -tout,  viennent  ordinaire- 
ment à  bout  des  açcidcns  urgens  ,  &  rendent  la  maladie, 
tellement  docile  aux  moyens  reçus  de  guérifon ,  qu'il  n'efl: 
point  nécefTaire  de  recourir  à  l'opération.  Mais  dans  ces  cas 
il  faut  toujours  allier  la  méthode  mercurielle  à  l'antiphlo- 
giftiqae  :  j'ai  vu  ainlî  des  phymofis  défefpérés  &  prêts  à 
pafler  à  l'état  gangreneux  ,  prendre  un  tout  autre  afpedfe 
dès  la  première  ou  troiiieme  friélion.  On  prefcrit  ordinai- 
rement la  fedion  dans  le  cas  de  phymofis  _,  pour,  dit-on, 
produire  un  dégorgement  ,  &  panfer  plus  facilement  les 
ulcères  ,  &  arrêter  les  progrès  d'une  gangrené  menaçante» 
Ces  raifons  font  des  plus  mal  'fondées  3  l'engorgement  qui 
cft  inflammatoire ,  cède  .toujours  au  traitement  antipialof^if- 
tique,  à  moins  qu'il  ne  tienne  de  la  nature  feptique  ,  &  en- 
core alors  cette  opération  n'en  eft  pas  wioins  inutile  j  elle  ne 
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eft  bornée,  on  pourra  faire  fur  le  côté  une  petîttf 
ouverture  qui  mène  jufque  dans  la  cavité  du  prépuce 

peut  énerver  la  caufticité  du  virus ,  qui  fc  ferme  à  lui-ancinc 
toute  entrée  par  la  fydération  qu'il  produit  fur  la  partie. 
Quand  il  eft  adématcux ,  tel  volumineux  que  foit  le  pré- 
puce ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  les  réfolutifs  légers  en 
viennent  toujours  à  bout ,  mais  encore  une  fois  il  ne  faut 
point  fe  borner  à  eux.  Souvent  cet  engorgement  eft  fymp 
tomatiquc  ,  il  provient  de  l'irritation  d'un  chancre  cache 
fur  le  gland  ou  le  prépuce,  qui  attire  &  fixe  dans  le  tiflu 
cellulaire  les  fucs  lymphatiques  des  cnvironç.  On  (c  Joute 
de  cette  circonftance  par  la  douleur  que  l'on  fait  éprouver 
au  malade  en  touchant  certaine  région  du  prépuce ,  par  la 
dureté  que  les  doigts  y  découvrent.  Quand  on  préfumc  que 
!c  chancre  n'eft  pas  fort  étendu  ,  qu'il  ne  fournit  pas 
beaucoup  de  matière,  on  peut  fe  difpcnfcr  de  l'opération; 
mais  il  faut  auHî-tôt  recourir  à  la  méthode  m«rcuriellc  : 
cjue  (1  l'on  préfume  que  le  chancre  occupe  beaucoup  d'cC- 
pace  ,  qu'il  fort  recouvert  de  végétations  qui  fourniflcnr 
beaucoup  de  matières  ,  alors  il  ne  faut  point  héfitcr ,  il  faut 
opérer ,  S>:  promptement  i  fi  l'on  ne  s'y  décide  pas  ,  l'on 
fera  obligé  d'y  revenir  après  le  traitement  mcrcuricl.  Il  eft 
un  genre  de  gonflement  qui  tient  de  la  nature  ocdémateufc 
&  fquirrhcufe  j  il  eft  fouvent  affcz  étendu  pour  donner  lieu 
à  un  phymofis  complet.  Je  n'ai  point  eu  occalîon  d'obfcrver 
qu'il  fut  la  fuite  de  l'inflammation;  mais  ceux  que  j'ai  vus, 
formaient  autour  de  l'ouverture  du  prépuce  une  couronne 
qui  égalait  l'épaifTeur  du  pouce  j  dans  ces  cas,  la  fubrtancc 
du  prépuce  devient  par  la  fuite  dure  &  comme  cornée. 
Cet  engorgement  fuccéde  fouvent  au  traitement  des  chan- 
cres par  la  fabinc  j  l'opération  ferait  abfurdc  dans  ces  cas. 
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pour  donner  iiTue  à  la  matière ,  &  de  œnc  manière 
le  panfement  deviendra  très -facile.  La  mctl^od'e 
ordinaire  de  faire lopération ,  eft  d'introduire  fous 
le  prépuce,  un  fcalpei  ou  biftoiiri  pour  faire  une 
inciiion  dans  toute  fon  étendue  \  mais  comme  la 
laxité  de  la  partie  empêche  qu'on  ne   la  tienne 
dans   un  état    de    tendon  fuftifante    pour    qu'on 
puilTe  pratiquer  convenablement  &  promptemenc 
l'incifion  ,  M.  Bell  a  invente  depuis  peu  un  inf- 
trument  pour  empêcher  la  peau  de  céder  ^  il  eft 
compofé  d'un  biftouri  caché  dans  la  rainure  d'un 
conduâieur  ,  c]ui  la  tenant  tendue  pendant  fon 
introduâ:ion  ,  permet  de  la  divifer  très-prompte- 
ment.  Moyennant  cette  opération  ,  on  peut  panfer 
le  fiége  du  mal,  &  enlever  la  matière  épanchée 
qui,  par  fon  féjour ,  rongeait  les  parties  qu'elle 
touchait.  Mais  fouvent  la  mortification  arrive  ainfî 
que  nous  l'avons  dit  •  on  a  vu   dans  cqs  cas  une 
partie   du  prépuce  ,  &c  quelquefois   fa   totalité ,. 
tomber  entièrement,  quand  Ta  maladie  eft  près  de" 
guérir.  Il  y  a  toujours  a  craindre    en  pareil   cas 
que  la  vérole  ne  furvienne,  par  l'application  da 
virus   des   chancres    fur    cette    nouvelle    furface. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  tendance  à  la  gan^- 
grene  ,  il  faiidra  recourir  au  kinkina,   que    1  on 
donnera  largement,  6c  enfuire  quand  les  efcarres 
tiendront  à  toiTiber,  on  reviendra  au  mercure. 
â44.  Le  phyrnolîs  a  principalement  lieu  chô2c 
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ceux  dont  le  prépuce  eft  très-long  j  on  le  rend 
fouvent  tel  à  force  de  le  tirer  fur  le  gland  ',  mais 
quand  il  eft  naturellement  court  ,  de  manière 
qu'il  ne  puilfe  recouvrir  ctiiQ  partie,  ou  bien  que 
dans  le  commencement  de  la  maladie  il  eft  un 
peu  gonflé,  &  qu'on  le  porte  fouvent  fur  li  bafe 
du  gland  ,  le  rcirerrcment  de  f^s  fbres  produit 
une  conftriction  en  arrière,  qui  forme  deux  gon- 
flemens  fcparcs  par  un  anneau  ,  en  quelque  fatjon 
femblable  au  rellerrement  de  l'urctre  dans  le  cas 
de  gonorrhce  chronique.  Cette  atfcdVion ,  connue 
fous  le  nom  de  Paraphymcfis  ,  eft  plus  tajhcufe 
que  la  première  ,  &  principalement  lorfqu'elle 
dérive  du  phymofis ,  en  ce  qu'ici  le  relferrement 
qui  s'enfuit,  étant  plus  confidcrable ,  il  y  a  autïi 
plus  à  craindre  de  la  mortification. 

245.  Les  remèdes  qu'en  employé  dans  cette 
circonftance  font  les  mêmes  que  pour  le  phymofis  ; 
mais  quoique  l'opération  foit  plus  nccelFaire  ici, 
&  qu'elle  foit  aulli  beaucoup"  plus  difficile  à  faire, 
cependant  ,  avant  d"y  avoir  recours ,  il  convient 
de  faire  appliquer  des  topiques  froids  pour  di- 
niinuer  le  volume  du  gland.  Quand  on  le  croit 
fuffifamment  dinrnné,  on  doit  tenter  d'une  main 
de  le  pouffer  en  arrière,  pendant  qu'avec  les  doii^ts 
de  r.aitre  on  retire  e!oucement  en  avant  fur  lui 
le  prépuce  rétracté.  On  réufiit  quelquefois  dç 
cette  manière  j  mais ,  malgré  tous  les  eftoits,  l'a- 
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pération  eft  foiivenc  inévitable.  Le  point  principal 
en  la  pratiquant ,  confifte  à  détruire  les  deux  bour- 
relets ,  en  faifant  de  chaque  côté  de  la  verge 
avec  une  lancette  une  incifion  aGTez  large  &c  aflez 
profonde  pour  divifer  le  prépuce  6c  enlever  le 
relferrement ,  &,  en  incifanc  ainfi ,  il  faut  faire 
attention  que  ce  foit  à  une  certaine  diftance  des 
chancres  pour  éviter  tout  danger  d'abforption. 

Souvent  auiîî  le  paraphymofis  ne  provient  que 
de  raugmentation  morbifique  du  gi^nd  même, 
fans  aucun  gonflement  du  prépuce. 

245.  Le  phymofis  donne  fou  vent  lieu  à  un 
refl^errement  habituel ,  &  il  eft  affez  ordinaire  de 
voir  l'allongement  du  prépuce  continuer  d'avo.E 
lieu ,  avec  une  certaine  dureté  à  fes  bords  ,  qui 
approche  de  la  fquirrofité,  comme  il  arrive  quand 
il  n'y  a  que  les  parties  les  plus  tenues  des  fluides 
extravafés  ,  qui  font  abforbées  pendant  l'inflam- 
mation.  Dans  ces  cas  il  faut  tenter  tous  les  moyens 
de  remédier  à  la  dureté,  pour  produire  la  réduc- 
tion de  la  partie  j  on  elTayera  donc  liifage  de  la 
ciguë  ,  les  fumigations  cinnabarines  ,  &c.  Si  ce- 
pendant ces  moyens  étaient  inefficaces  ^  comme 
il  arrive  quelquefois ,  &  que  la  maladie  fût  ac- 
compagnée de  beaucoup  d'accidens ,  il  faut  alors 
ne  point  héiiter  de  recourir  à  la  circoncifion,  qui 
confifte  à  retrancher  avec  un  biftouri  toute  la 
partie  qui  déborde  le  gland,  en  commençant  à  la 
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face  fiipcrieiire ,  &  tenant  la  veige  horifontalc- 
mentj  pendant  qu'en  tournant  à  l'entoiir ,  on  fait 
attention  de  ne  point  bleffer  le  gland.  La  plaie  fe 
guérit  enfuite  comme  une  fimple  blelTure;  quoique 
généralement  la  cicatrifation  foit  plus  lente  à  fe 
faire  :  on  fera  attention  pendant  le  traitement  à 
prévenir  le  trop  grand  rccrecifTement  de  la  cica- 
trice ,  en  tirant  doucertient  &  fréquemment  le 
prépuce  fur  la   bafe  du  gland. 
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CHAPITRE     V. 
Des  Préfervatifs. 


247. 1^  O  u  s  avons  confiHéré  jufqu'ici  les  divers 
effets  qui  réfulteiit  de  la  première  adion  du  virus 
vénérien  j  relativement  à  la  nature  des  difféientes 
furfaces  qui  le  recevaient.  Il  convient  aétuelle- 
ment  d'examiner  jufqu'à  quel  point  on  pourrait 
prévenir  ces  effets  ,  par  des  remèdes  pris  avant 
de  s'expofer  aux  hazards  de  l'infeétion  j  ou  quels 
font  les  moyens  dont  on  pourrait  faire  ufage  .  S>c 
qui  pourraient  contrebalancer  le  danger  de  Tinfec- 
tion.  Cette  matière  efl  une  des  plus  intérefFantes- 
il  n'eft  perfonne  adonné  au  culte  de  Vénus  ,  qui 
ne  falfe  ufage  d'un  remède  de  ce  genre,  il  fon 
efficacité  était  une  fois  avérée  ,  quand  même  le 
principe  fur  qui  fon  fuccès  eft  fondé  ,  ferait  en- 
tièrement inconnu. 

248.  L'on  a  parlé  de  ces  remèdes ,  même 
lorfque  la  maladie  vénérienne  était  encore  à  fon 
berceau.  Fallooe  ^  Auteur  connu  par  fa  bonne  ju- 
diciaire en  fait  d'obfervations  ,  &  d'une  fi  grande 
autorité  fous  tout  autre  afpeâ: ,  va  fur  ce  point, 
Jurqu^à  afTurer  qu'il  croirait  n'avoir  rien  fait  ; 
s'il  n'avait  point  é;é  également  heureux  à  prévenir 
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l'intromiflion  du  virus  aullî-bieii  qu'à  guérir  les 
maladies  donc  il  eft  la  caufe.  Cette  idée  lui  était 
fuggcrée  par  le  iMcaïs  du  mercure  dans  leur  trai- 
tement ,  6c  l'opinion  qu'il  avait  de  fon  infaillibi- 
lité &  de  fon  pouvoir  fpécihque.  Ses  fuccelfeurs 
adoptèrent  cette  opinion,  vraifemblablement  pour 
flivotifer  la  découverte  àt%  préfervatifs ,  de  l'appli- 
cation defquels  ils  attendaient  tant  de  fuccès  j  ce- 
pendant la  naiffance  réitérée  de  cette  maladie  , 
malgré  les  recherches  continuées  pendant  plufieurs 
fiécles  pour  découvrir  tant  de  fecrets  vantés  comme 
préfervatifs  ,  eft  la  preuve  la  plus  parlante  de  l'i- 
gnorance G\x  l'on  eft  encore  fut  la  nature  fpécihque 
du  virus.  D'après  rinfufïifance  des  connaifTances 
puifées  dans  la  Chimie  ,  pour  en  établir  le  carac- 
tère ,  infuffifance  qui  eft  la  mcme  à  l'égard  des 
autres  poifons ,  il  n'y  a  pas  grande  appatence  qu'on 
puilfe  par  la  fuite  décider  quelle  eft  fa  combinaifon 
particulière.  D'ailleurs  l'tfHcacité  à.Q%  préferva- 
tifs quelconques  fera  toujours  incertaine ,  d'après 
cette  feule  confidération  que  l'on  ne  reçoit  pas 
toujours  l'infeélion,  quoiqu'il  y  ait  eu  coïtion  avec 
une  perfonne  gâtée.  Comme  l'on  héfite  fouvent, 
fî  en  pareil  cas  l'on  a  pris  précédemment  un 
remède  que  l'on  regarde  comme  préfervatif  ,  ce 
remède  pourtait  acquérir  alors  un  crédit  qu'il  ne 
devrait  point  avoir.  Aulli  les  Praticiens  font-ils 
entièrement  convaicus  de  la  futilité  de  toutes  les 
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recherches  en  ce  genre,  vu  que  rintcrct  eO:  foiivenc 
le  principal  motif  qui  les  fait  prôner  ,  &  non 
point  la  cûnvi6tioii  réelle  que  les  invenieurs  ont 
de  leur  efHcacicé.  La  poffibilité  d'avoir  un  pareil 
remède  efl.  en  effet  agréable  à  ceux  qui  ne  penîenn 
qu'à  facisfaire  leurs  palKons,  en  ce  qu'elle  leur 
donne  la  liberté  de  fuivre  librement  un  penchant, 
que  la  crainte  de  l'infedlon  pourrait  arrêter.  C'eft 
ce  qui  a  porté  dans  routes  les  Capitales,  àts  Pra- 
ticiens peu  fcrupiileux  à  complaire  aux  préjugés 
àQs  hommes ,  en  établifTant  la  fureté  de  leurs  joui(- 
fances  fur  l'invention  de  différens  fpéciiiques , 
auxquels  ils  pourraient  recourir  momentanément. 
Mais  ils  ont  établi  à  cet  égard  un  erand  nombre  de 
règles  fi  difficiles  a  mettre  en  exécarion ,  au  mo- 
ment 011  l'on  devrait  7  avoir  recours,  que  manquant 
toujours  en  quelque  point,  il  n'était  point  étonnant 
qu'ils  attribualTenc  leur  inefficacité  à  la  ncdii^ence 
du  malade  plutôt  qu'à  l'inertie  du  remède.  A ulïl  ces 
remèdes  ont-ils  partagé  le  fort  de  toutes  les  nou- 
veautés, ils  ont  eu  de  la  vogue  un  temps,  jufqu'à 
ce  que  des  manques  de  fuccès  répétés  les  ayent  enfin 
avec  raifon  ,  confignés  à  l'oubli.-  Cependant  la 
découverte  d'un  fpécliique  n'était  point  une  opi- 
nion établie  fur  le  feul  intérêt  j  les  Praticiens  de 
la  première  réputation  l'ont  regardée  comme  pof- 
iible  ,  &  ils  ont  été  plus  portés  à  blâmer  leur 
propie  5gaor>mce,  qu'à  croire  à  i'impofllbilicé  de 


i88  Des  Préfervdùfs, 

Jie  jamais  découvrir  la  qualité  occulte  d'oij  dé- 
pend l'aârion  du  virus.  Cette  idée  de  fpécihcité 
n'était  pas  feulement  particulière  à  la  maladie  vé- 
nérienne ,  elle  fut  encore  fingulierement  favori- 
fée  ,  d'abord  par  les  loix  de  la  Chimie  qui  ex- 
plique pourquoi  différentes  fubftances  caurtiques 
par  elles-mcmes  ,  deviennent  cependant  douces 
pat  leurs  combinaifons ,  &  enfuite  par  la  Pa- 
thologie humorale ,  qui  établilTant  le  (iége  de  la 
maladie  dans  les  humeurs  ,  rendait  ,  plus  facile 
l'application  des  remèdes  propres  à  l'effediuer. 
D'aprè;;  cela,  parurent  qqs  fpécitiques  pour  routes 
les  maladies  ,  malgré  que  les  progrès  de  la  Mé- 
decine ayent  montré  la  folie  de  tous  ces  ctforts  , 
&  que  le  premier  (  i }  des  Médecins  aduels  ,  dife 
qu'il  n'en  connaît  aucun. 

249.  Tous  les  remèdes  qu'on  a  vantés  comme 
préfervatifs  ,  ont  été  piéfentés  fous  la  forme  de 
lotions  ou  d'onguens. 

Les  lotions ,  font  la  forme  qui  a  été  préférée  le 
plus  anciennement;  celles  de  fallope  ^  de  Ma- 
yerne  qui  lui  a  fuccédé  ,  étaient  compofées  d'une 
longue  fuite  d'aftrinîiens  ,  mii  certainement  de- 
vaieiit  en  quelque  forte  diminuer  la  fenlibilité 
de  la  furface  à  l'irritation  du  virus;  mais  pour  être 
efïicaces  ,  cas  -remèdes  demandent  d'être  fouvenc 

(  I  )  Le  D.  Cullcn, 
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répétés  ;  car   ils   ne   fauraienc   rciiflir  fans  occa- 
fionner  une   certaine  callofité  fur   le  lieu   qu'ils 
touchent  :  or ,  une  application  momentanée  ,  à 
moins  qu'elle  n'occafionne  une  très-forte  corruga- 
tion ,  ne  fuffit  pas  pour  prévenir  l'intromiffion  du 
virus   qui  cherche  à  fe  répandre  dans  la  coïcion. 
Dans  des  temps  plus  réceas  ,  ces  lotions  ont  été 
remplacées  par  une  légère  foiucion  de  fubiimé  cor- 
rofif.  Il  y  a  néanmoins  a  craindre  que  ce  dernier 
remède  étant  trop  fort ,  il  ne  produife  une  inflam- 
mation grave ,  qui,  au  lieu  de  prévenir  l'adion  du 
virus  ,  ne  ferait  que  la  favorifer.  Cette  lotion  eft 
particulièrement  recommandée  &  récemment  pu- 
bliée en  France ,  dans  une  annonce  de  charlatan ,  (  i  ) 
&  partant  d'après  le  principe  de  la  décompofition 
du  poifon ,  l'Auteur  la  dit  préparée  d'une  manière 
particulière  j  mais  elle  n'a  d'autre  mérite,  que  de 
contenir  une  plus  grande  quantité  de  mercure  en 
diflolution. 

Un  remède  encore  plus  renommé  à  préfent; 
eft  la  folution  d'alkali  cauftique  ;  on  Temploya 
particulièrement  en  France,  comme  préfervative ,' 
fous  le  nom  de  Lotion  antivénérienne. 

Plufieurs  ont  fait  aufll  une  application  particu- 
lière de  l'eau  de  chaux ,  &  dernièrement  M.  Hunter 
a  recommandé  une  folution  d'extrait  de  faturne 
de  Goulard. 

■        '  "  ■  ■ '■'■■'-■■■■■■— i«'ir>iimi  mil  m    uni  mi  imi  i  miiniwini— m  rnimMii.  «■aiiii'< 

(  I  )  L'eau  fondante. 
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250.  Les  vues  que  l'on  fe  propofe  dans  l'u- 
fage  (ie  ces  loticjis  font  ircs-diffcrentes  les  unes 
des  autres ,  d'après  la  nature  de  la  furface  fur  la- 
quelle elles  font  appliquées.  Leur  action  fur  les 
parties  extérieures  confifte  à  la  vérité  à  diminuer 
la  fcnfibilité ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  j 
mais  quand  en  les  introduit  dans  l'uiêtre  ,  ou 
qu'on  les  applique  fur  ime  furface  muqueufe  par 
voie  de  l'irjedtion ,  comme  le  virus  eft  toujours 
enveloppé  dans  cette. matière  ,  leur  effet  tend ,  en 
ftimulant  les  parties  à  l'adlion ,  à  folliciter  une 
augmentation  dans  l'écoulement  du  mucus  ,  de 
manière  à  arrêter  le  virus  avant  qu'il  n'aille  plus 
loin,  &    ainfi  prévenir  la  maladie. 

251.  Les  règles  qu'en  a  données  quant  a  leur 
degré  de  force,  lorfqu'on  les  employé  dans  cette 
dernière  vue,  font,  qu'en  les  goûtant,  elles  im- 
priment fur  la  langue  un  fentiment  aigu  ,  qui 
cependant  ne  perfifte  pas  trop  long-temps  j  iï 
elles  occafionnent  quelques  fymptômes  inflamma- 
toires ,  ce  qui  n'arrive  jamais  quand  on  les  em- 
ploie convenablement  ,  on  doit  y  remédier  par 
l'application  des  cataplafmes  tmolliens  ordi- 
naires. 

252.  En  confirmation  de  l'cfficaLité  de  ces  in- 
jections, le  D.  Balfour  cite  dans  fa  thèfe  un  cas 
où  elles  n'ont  été  employées  que  lorfqu'un  fen- 
timent de  titillation,  &c  autres  f^mptomes  d'une 
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gonorrhce  commençante,  avaient  déjà  paru,  &■  où 
néanmoins  la  maladie  fût  ptévenue.  Le  D.  Harris 
ra  même  plus  loin  j  il  dit  avoir  connu  une  per- 
fonne  fujette  pendant  nombre  d'années  à  l'in- 
feétion  ,  qui  en  a  prévenu  tout  retour  par  l'ufage 
de  pareilles  injedtions  faites  immédiatement  après 
la  coïtion,  lors  même  que  d'autres  ,  fans  cette 
précaution  particulière,  la  recevaient  avec  la  même 
femme  j  &  qu'enfin  ayant  négligé  fon  remède 
quelque  temps  ,  elle  éprouva  les  effets  de  la  con- 
tagion également  comme  les  autres. 

253.  Outre  les  remèdes  que  plufieurs  per- 
fonnes  vantent  comme  infaillibles ,  on  cite  encore 
le  fuc  de  limon,  de  citron  ,  les  efprits  affaiblis  , 
la  folution  de  favon  ordinaire,  qu'on  dit  remplir 
les  mêmes  intentions  ÔC  agir  d'après  le  même 
principe. 

254.  Plufîeurs  ont  avancé  qu'il  fufEfait  feule- 
ment de  laver  les  parties  fans  aucune  autre  pré- 
caution ,  &  que  la  propreté  faifait  plus  pour 
prévenir  la  maladie  ,  que  tout  autre  moyen. 
Mais  fl  l'on  confidere  la  manière  dont  l'infec- 
tion efl  reçue,  cette  afTertion  ne  paraîtra  nulle- 
ment vraie;  car  quoique  la  maladie  locale  une 
fois  formée ,  &  la  fecrétion  de  la  matière  s'y 
opérant,  la  fouftradion  de  celle-ci  tende  a 
diminuer  l'irritation  ,  cependant  quand  le  virus 
s'eft  une  fois  infînué ,  de  (impies  lavages  ne  fe- 
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roiu  jpas  Aiiïïfans  pour  l'enlever  j  il  faut  encore 
qu'ils  poiTedent  un  certain  ftimulus,  pour  exciter 
l'écoulement  du  mucus  de  la  furface  fecrctoire. 
Mais  fi  le  virus  efl:  une  fois  introduit  par  une 
furface  poreufe  ou  par  les  tégumens  communs, 
aucun  remède  ne  pourra  prévenir  la  production 
du  chancre  .  quoiqu'en  excitant  une  certaine  cal- 
lofîté  ,  on  aurait  pu  y  parvenir.  Le  D.  AJlruc 
femble  être  de  cette  opinion  ,  &  M.  Hunter  va 
encore  pl^s  loin,  en  confidcrant  la  propreté  comme 
nullement  nécelfaire ,  après  que  la  maladie  eft 
établie. 

255.  Aduellement  que  nous  avons  confidéré 
la  première  forme  fous  laquelle  on  employé  com- 
munément les  préfervatifs ,  &  que  nous  avons  rap- 
porté tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  la  compofition  des 
lotions ,  paiïons  à  l'examen  de  la  féconde  ,  ou  aux 
onguens.  On  fait  que  les  fubflances  huile ufes 
diminuent  pour  un  certain  temps  la  fenfibilitc 
de  la  furface  qu'elles  recouvrent,  &c  qu'elles  pré- 
viennent ainfi  l'adtion  de  tout  corps  irritant,  qui 
autrement  pourrait  lui  nuire.  Elles  ont  également 
une  tendance  à  envelopper  le  virus  vénérien  j  mais 
pour  que  leur  eflct  puilTe  ctre  ici  le  plus  favorable, 
deux  circonftanccsfont  très-néceflaires,  favoir,  que 
le  frottement  pendant  la  coïtion  ne  folt  pas  fuffi- 
fant  pour  les  enlever,  ou  que  la  matière  huileufe 
ait  une  telle  confiftance ,  qu'elle  ne  puilfe  point 

ctre 
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être  emportée  de  deflTus  la  furface.  On  fuppofa 
ci  -  devant ,  d'après  plufieurs  expériences  s  que 
Thuile  fimple  était  le  plus  puiflant  préiervatif  en 
ce  genre  j  &  le  préjugé  fut  tel  en  fa  faveur ,  qu'elle 
fut  régardée  comme  infaillible  ,  étant  particulière- 
ment recommandée  par  un  Chirurgien  ingénieux 
de  Londres  j  le  temps  lui  fit  cependant  perdre 
beaucoup  de  fa  réputation  ,  6c  fit  voir  qu'elle  n'é- 
tait que  d'une  très-faible  défenfe  pour  les  furfaces 
qu'elle  couvrait  ,  eu  égard  aux  circonftances  qui 
accompagnent  la  coïtion.  On  lui  fubftitua  bien- 
tôt les  mucilages  dont  les  propriétés  adhéfives 
femblaient  devoir  procurer  plus  de  fuccès  ;  mais 
CQs  mêmes  fubftances  étant  fujettes  aux  mêmes 
inconvéniensque  les  huileufes,  on  trouva  qu'elles 
ne  méritaient  pas  la  dénomination  d'infaillibles  , 
que  leurs  inventeurs  leur  accordaient  fi  géné- 
reufemenr. 

a»5  6,  Après  avoir  éprouvé  l'inefficacité  de  ces  dif- 
férens  remèdes  ,  on  eut  enfin  recours  au  mercure, 
toujours  dans  l'idée  qu'on  s'était  formée  de  fa 
vertu  fpécifique.  On  vanta  une  méthode  préferva- 
tive ,  qui  confiftait  à  oindre  le  gland  &  les  parties 
voifines  ,  avec  un  Uniment  mercuriel ,  ou  une 
folution  de  calomel  faite  par  un  mucilage.  Cette 
méthode  était  appuyée  fur  une  expérience  du 
D.  Harrifon  j  qui  tend  à  confirmer  la  puilTance 
fpécifique   du  mercure.  Ce  Médecin   dit  qu'en 
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mêlant  une  quantité  de  ce  minerai  éteint  parch 
mucilage  ,  avec  une  certaine  dofe  de  virus  ,  & 
appliquant  C3  mélange  fur  une  furface  mcmc 
dénuée  de  tégumens  ,  il  ne  s'enfuivit  aucun 
effet;  &  de  là ,  il  part  pour  en  déduire  la  vertu 
fpécifique  comme  préfervatif.  Mais  peut  -  être 
ce  manque  d'eflet  dépend  -  t  -  il  ici  de  la  com- 
binaifon  du  virus  avec  le  mucilage  j  ce  que  l'on 
aura  d'autant  plus  de  facilité  à  croire,  qu'affez 
fouvent  l'aécion  du  virus  eft  prévenu  par  les  fîmples 
huileux  &  niucilagineux  fans  aucune  addition  de 
mercure.  Les  bons  effets  de  ces  topiques  confidérés 
comme  préfervatîfs ,  font  en  effet  confirmés  par 
l'obfervation  qui  montre  que  l'aélion  du  virus 
efl  plus  douce  dans  le  vagin  ,  où  naturellement 
il  fe  fait  une  fecrétion  plus  abondante  de  mu- 
cus que  dans  l'uiêtre.  Mais  encore  en  admettant 
que  cette  combinaifon  du  virus  avec  le  mercure  , 
lui  ôre  entièrement  fon  aftion  ,  néanmoins  cette 
action  n'en  aura  pas  moins  lieu  quand  le  virus 
fera  appliqué  dans  fon  état  naturel  à  la  furface 
du  corps,  avant  d'avoir  été  altéré  par  les  procédés 
de  la  Chimie. 

257.  Dernièrement  en  France  ,  on  a  réuni  ces 
différentes  méthodes  préfervatives  ;  l'on  a  confeil- 
lé  avant  la  coïtion  ,  d'oindre  le  gland  ^'  les  parties 
environnantes,  avec  un  linlment  mercuriel,  <Sc 
vde  les  laver  avec  l'alkali  cauftiqucnoyé  ,  6c  mcme 
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tî'înjeélier  une  partie  de  cette  folutioii  dans  raiètrea 
L'on  a  dit  que  le  fuccès  était  toujours  certain  quand 
après  cette  injedion  ,  il  fortait  de  l'uiêtre  une  cer- 
taine quantité  de  mucofité;  mais  rien  ne  peut  pro^ 
duireune  meilleure  preuve  delà  futilité  de  tous  les 
préfervatifs  3  que  toures  inventions  infernales  aux- 
quelles les  débauchés  ont  été  obligés  de  recourir. 

258.  D'après  toutes  ces  conlidérations,  on  peut 
réduire  à  quatre  points  i'aélion  générale  de  tous 
les  préfervatifs. 

1°.  Ils  rendent  les  parties  infenfibles  à  l'opé- 
ration du  virus  \  mais  pour  cela  il  faut  que  les 
topiques  ayent  une  force  fuffifante  :  car  fi  d'un  côté 
il  faut  éviter  l'inflammation  ,  il  faut  d'un  autre 
que  leur  ftimulus  ne-foit  pas  trop  faible  ,  autre-»; 
ment  ils  n'auront  aucun  effet.  La  produétioiî 
de  la  callofité  fur  la  partie  doit  être  l'ouvrage  du 
temps  5  on  n'en  vient  point  à  bout  auffi  tôt  ,  & 
les  libertins  qui  défirent  fatisfaire  à  leurs  paillons 
fans  aucune  contrainte  5  doivent  avoir  recours  de 
bonne  heure ,  &  fréquemment  ,  à  ces  moyens  j, 
jufqu'à  ce  que  la  circonftance  defirée  fe  préfente» 
C'eft  à  raifon  de  cet  état  que  ceux  qui  ont  été 
adonnéî  lorg-temps  aux  excès  vénériens  a  fonc 
moins  fujets  à  l'infeétion  que  d'autres.  C'efl:  au3î 
par  la  raifon  contraire  que  l'on  voit  ceux  dont  le 
prépuce  couvre  naturellement  tout  le  gland  ,  de 
manière  à  lui  conferver  une  plus  grande  fenfibi- 
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licé,  être  plus  fujew  à  l'infedion  que  les  autres; 

chez  qui   une   difpofition  oppofce  a  lieu. 

2°.  Ils  enlèvent  le  virus  qui  a  été  dépofé  : 
ils  font  en  général,  de  même  que  les  premiers, 
appliqués  fur  une  furface  différente  ou  fur  l'urctre. 
Le  temps  où  il  faut  employer  ces  injeAions  après 
rinfeâ:ion,  varie  beaucoup  j  chez  quelques-uns, 
comme  nous  l'avons  dit  ci- devant,  on  n'y  a  eu  re- 
cours que  lorfque  les  fymptômes  de  la  gonorrhée 
cçmmençaient ,  ^  cependant  ils  ont  eu  du  fuccès. 
La  régie  générale  cependant  a  été  qu'on  devait 
les  employer  immcdiarement  après  la  coïtion , 
ou  au  moins  huit  heures  après ,  ainlî  que  le  re- 
commande un  Praticien  exercé  dans  ce  genre. 

3°.  Ils  empêchent  le  virus  de  venir  en  contacb 
avec  les  parties  :  on  doit  avoir  moins  de  con- 
fiance aux  remèdes  de  ce  genre  qu'aux  premiers  j 
mais  toutes  les  fuis  que  leur  cohéfion  eft  très- 
gsande  ,  &  qu'on  choifit  les  plus  vifqueux  dans 
ce  deflein ,  ils  peuvent  quelquefois  réullir. 

4°.  Ils  détruifent  le  pouvoir  fpécifique  du  virus , 
quoique  déjà  en  contad^  mais  jufqu'd  quel  point 
Q£:%  remèdes  opèrent- ils  cet  effet  ?  c'eft  fur  quoi 
Ion  eft  encore  incertain.  (  \  ) 


(  I  )  Ces  théorème;  font  de  la  plus  exadle  v(?ii:c  j  mais 
malheiircufeinent,  ou  plutôt  hcurcufcmcnt ,  en  les  mettant 
en   pratiwiuc  ,  <jii  cfl  bien  loin   d'ccrc  alhucs  du   fuccts. 
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159.  Outre  les  remèdes  locaux  dont  nous  ve- 
Sîons  de  faire  mention ,  quelques  Praticians  vou- 

Les  voies  par  où  l'on  contra£lc  l'infeâion  n'admettent 
pas  toujouis  les  moyens  préfeivatifs  ,  &  celles  qui  pour- 
raient les  admettre  momcntanc^menr  ,  ne  pourraient  en 
recevoir  les  effets  d'une  manière  continue  &  propre  à 
confirmer  leur  efficacité  ,  fans  éprouver  une  détérioratiou 
qui  ferait  pire  que  le  mal  incertain  que  l'on  chercherait  à 
prévenir.  Les  remèdes  les  plus  fîmplcs  &  les  plus  innoccns 
dans  leur  at^ion  font  les  lotions  d'osycrat  ou  de  toute 
liqueur  acide  quelconque ,  fuffifammcnt  forte  pour  opérer 
une  certaine  conflriclion  ;  mais  il  ne  faut  point  croire 
qu'une  injeélion  ou  deux  puilTent  fuRire,  ce  n'eft  que  par 
leur  répétition  qu'elles  peuvent  opérer  :  &  encore  quelle  peut 
être  réellement  leur  efficacité  ?  L'idée  de  la  mixtion  d'à 
virus  avec  un  intermède  muqueux  avant  qu'il  n'ait  fait  fou 
impreflîon  fur  les  parties  ,  avait  porté  le  D.  Waren  à  croire 
qu'on  pouvait  en  arrêter  les  progrès  par  des  lavages  ai- 
guifés  d'alkali  cauftique  ;  mais,  de  quelque  côté  qu'on  fe 
tourne,  que  ces  lotions  foicnt  bornées  à  l'extérieur ,  ou 
qu*cn  lés  porte  intérieurement  dans  les  parties  pour  lef- 
quelles  on  a  de  juives  craintes  ,  l'incertitud^e  cil:'  toujours 
la  même  j  d'une  part  inertie  ,  fi  la  folution  eft  trop  faible  ; 
de  l'autre  ,  irritation  &  inflammation  qui  ne  feront  que 
favorifer  l'intromiflion  du  virus  fi  elles  font  trop  fortes  g 
&  que  quelques  portions  virulentes  fe  feieiit  fouftraites  à 
leur  adion;  &  fi  elles  ont  le  jufte  milieu  ,  iinpcfîlbilité  à 
une  égale  répartition  pour  les  endroits  eu  elles  devraient 
parvenir.  De  tous  les  préfervatifs  que  l'on  a  vanté  en  France^ 
il  n'en  eft  aucun  qui  ait  eu  plus  de  vogue  que  l'eau  fon- 
dante de  Préval  ;  les  analyfes  qui  en  ont  été   faites  onî 
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lant  en  impofer  aux  ignorans ,  oncctc  jufqua  don- 
ner des  remèdes  intérieuis  dans  la  même  vue, 
en  les  décorant  de  titres  fpccieux  qui  exprimaient 
leur  prétendue  propriété  j  mais  il  n'eft  point  né- 
ceffaire  que  nous  entrions  dans  de  pareils  détails 
à  ce  fujet.  Nous  nions,  lors  même  que  le  virus 
eft  entré  dans  le  fyltême ,  que  l'on  puilfe  ,  par 
aucun  remède  ,  empêcher  fa  dépofuion  ,  & 
nous  difons  que  ce  n'eft  que  lorfqu'il  prend  fa 
forme  &c  qu'il  déployé  fon  aélion  fur  les  parties , 
que  les  remèdes  font  leurs  eftets.  Si  donc  cela  cft 
vrai,  ce  dont  i'txpérience  nous  convainc  tous  les 
jours,  on  doit  encore  moins  polféder  Aqs  remèdes 
généraux  pour  prévenir  entièrement  l'infeélion. 

mm  "  .  I 

décelé  du  fubîimé  conofif  uni  à  l'eau  de  chaux,  &  cette 
mixtion,  qui  n\fl;  pa'-  nouvelle,  avait  déjà  été  citée  avanc 
lui  comme  pofiéJ^nt  les  mciucs  vertus.  Mais  ces  vertus  , 
encore  ure  fcis  ,  font  fuppofécs ,  comme  le  foi.t,  &  cciimc 
le  feron.-  vràifernblablem.nt  celles  de  tous  les  Tpécinviucs. 
préfervarifs  de  la  maladie  véncricnnc. 
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CHAPITRE     YI. 

Du  Bubon. 


z6o.  JLj  Es  fuires  de  Tsâiion  du  virus  vénérieji 
fur  une  furface  poreufe ,  ou  fur  une  rendue  telle 
par  l'ulcération  ,  coniifle  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu ,  à  affimiler  à  la  nature  du  virus  les  fluides 
dont  elle  eft  imbue.  Mais  l'état  de  cette  partie 
nécelHiire  à  cette  alîimilation  ,  excite  naturelle- 
ment les  lymphatiques  voifins  à  ablorbejr  avec 
iwie  force  augmentée  les  fluides  affimilés.  Dès 
qu'une  fois  ils  ont  été  abforbés ,  leur  premier  effet 
eft  d'irriter  les  vailTeaux  qui  les  eut  pris,  ôc  con- 
fécutivement  à  cette  irritation  fuit  une  fuppura- 
tion  d'un  genre  particulier.  Mais  cette  fuppura- 
tion  fe  manifefte  rarement  dans  le  fyftême  des 
lymphatiques  ,  par  la  raifon  que  l'augmentation 
d'aiflion  qui  fe  produit  en  eux  ,  détermine  les 
fluides  abforbés  à  fe  porter  en  avant ,  à  moins 
que  quelque  changement  furvenant  dans  la  ftruc- 
ture  de  cqs  vaiifeaux  ,  la  ftâfe  de  fluides  qu'ils, 
convoyentj  ne  foit  favorifée  pendant  un  certain 
temps.  Or,  comme  c'eft  prefque  toujours  le  fyf- 
tême  génital  qui  éprouve  les  premiers  effets  de 
l'abforption.,  les  glandes  inguinales ,  d'après  leus 
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pofirion  ,  font  aufll  les  premières  fur  qui  îe  viras 
fe  dépofe  j  le  changement  qu'elles  éprouvent  alors, 
en  conféquence  de  cette  ftâfe ,  efl:  en  général  ap- 
pelle Bubon. 

z6i.  Le  bubon  eft  donc  une  véritable  affeiflion 
glanduleufe  ,  dans  laquelle  les  glandes  les  plus 
proches  du  fiége  primitif  de  l'infeétion  ,  éprou- 
vent une  altération  particulière  par  l'impreflion 
du  virus ,  qui ,  s'arrêtant  quelque  temps  dans  le 
labyrinthe  de  vaiffeaux  qui  les  conftitue,  ne  porte 
pas  plus  loin  fon  adtion. 

2(32.  Mais  auffi  ,  comme  d'autres  apparences 
morbifîques  peuvent  (îéger  &  iîégent  fouvent  dans 
la  région  q.q%  rlandes  incruinales  de  manière  à 
conftiruer  des  afTcâiiûns  dui^e  route  autre  nature, 
il  devient  très-imporrant  d'établir  des  h:;nes  au 
moyen  defquels  on  puilfe  les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  Ces  aifedioRS  font  les  hernies  ^'  les 
abcès  lombaires.  Cependant,  pour  peu  que  l'on 
faiïe  attention  aux  circonftances ,  cette  diftinétion 
devient  très-facile  \  car  dans  la  hernie  la  tumeur 
cft  ronde  ,  pendant  que  celle  du  bubon  efl:  plus 
oblongue.  La  première,  d'ailleurs,  eft  prompte 
dans  fon  apparition  ,  elle  offre  en  tout  temps 
une  certaine  élafticitc  au  toucher  j  elle  ell  .accom- 
pagnée de  conftipation  ,  &  d'autres  fymprônies' 
qui  indiquent  une  maladie  des  premières  voies  ; 
l'abcès  lombaire  efl;  lent  dans  fa  formation  j  il 
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eft  en  général  précédé  par  quelque  maladie  algue, 
^  indiqué  par  une  fuite  de  fymptômes  hediques 
long-remps  avant  que  le  gonflement  ne  paraifle. 
2(>3.  Les  premiers  fymptômes   qui  indiquent 
la  formation   d'un  bubon  ,    font    un    fentiment 
de  preflion  à  l'aîne  j  &  une  roideur  générale  du 
membre   du   même   côté.   Les    fymptômes   aug- 
mentent, 5c  ils  font  bientôt  accompagnés  d'une 
certaine  douleur  ,   &  lorfque   l'on  commence   a 
fentir  par  le  tait  un  gonflement  dans  la  partie, 
ce   gonflement  ne  tarde  pas  à  être  fenfible  à  la 
vue.  Il  commence  d'abord  dans  une  glande,  &, 
par  l'adbion  qui  s'excite  en  elle ,  il  fe  communique 
aux   glandes    voifines  j  cependant  ,  pour  le  plus 
fouvent ,  il  ne  comprend  pas  tout  le  paquet  glan- 
duleux ,   ce   qui    donne  lieu   de  croire   que    ces 
glandes  ne   font  pas  toutes  uîiies  par  les  mêmes 
branches  des  lymphatiques.  C'eft  pour  cette  raifoii 
que  l'on  voit  le  fiége  du  bubon  varier  beaucoup 
aux  aines  j  cependant  il  paraît  communénienc  du 
cô:é  où  la  léfion  première  de  la  furface  a  com- 
mencé ,  quoique  cela  ne  foit  pas  toujours.  Quand 
il  arrive  autrement,  cela  provient  d'une  anafto- 
mofe  oudécuflation  particulière  des  lymphatiques, 
qui    varie    beaucoup    dans    les    difFérens    fujers. 
Quand  l'origine  du  mal  eft  primitivement  fur  le 
frein  ,  le  côté  où  le  bubon  paraîtra  eft  plus  dou- 
teux. Quoique  l'on  ait  toujours  regardé  quelques- 
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unes  des  glandes  inguinales  comme  le  fîcge  des 
bubons,  cependant  ils  ont  paru  quelquefois,  ainfi 
que  Al.  Humer  V^L  remarqué,  tout  près  du  pubis 
aux  environs  de  l'atci^de  crurale  ,  &  même  fur 
le  haut  de  la  cuilfe  ,  ou  ailleurs.  Cependant  en 
génér?.l  on  doit  toujours  les  regarder  comme  oc- 
cupant les  glandes  extérieures,  quelque  part  entre 
le  lieu  qui  a  reflenti  les  premières  atteintes  de 
l'infedion,  &  le  cours  des  vaifTeaux  vers  le  tronc 
ciQS  abforbans. 

2(j4.  Quelques  Auteurs  modernes  ont  divifé 
avec  raifon  les  bubons  en  fympathiques  èc  en 
idiopathic]ues  j  ils  ont  rangé  dans  la  premier^ 
claiïe  tous  les  gonflemens  glanduleux  (impies  , 
qui  font  l'efFec  de  l'irritation  fur  les  extrcmircs 
des  vailTcaux  qui  viennent  y  aboutirj  &  dans  la 
féconde  ,  tous  ceux  dont  un  dépôt  de  matière 
dans  la  glande  eft  la  caufe  première.  Ceux  qui 
font  initiés  dans  la  pratique  reconnailTent  tous 
les  jours  la  foliditc  à^s  fondemens  qui  fervent 
de  bafe  à  cette  divifion  j  cependant  les  fignes 
qui  en  établiflTenc  les  différentes  efpeces  n'onc 
point  encore  été  donnés.  On  fair,  il  efl:  vrai,  que 
ceux  du  premier  genre  difparailfent  généralement 
dans  l'efpace  de  peu  de  jours,  &  qu'ils  ne  de- 
mandent» d'autre  trairement  particulier  pour  leur 
réfolution  ,  que  la  fouftradion  de  la  caule  pre- 
mière qui  les  avait  occaficuiiés.  Cependant  comme^ 
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toutes  les  fois  qu'il  paraîc  un  gonflement  glandu- 
leux avec  quelques  fympiômes  vénériens  primi- 
tifs ,  il  faut  tour  de  fuite  recourir  à  une  méthode 
qui  s'oppofe  d  l'action  du  virus  fur  la  partie ,  &C 
que  l'on  n'a  pas  àflTez  de  temps  pour  s'alTurer  de 
fa  véritable  nature  par  la  réfolution  fpontanée, 
une  pareille  divifion  ,  quoique  très-judicieufement 
établie,  ne  faurait  être  d'une  bien  grande  utilité, 
&  ici ,  à  moins  d'avoir  quelque  marque  déciiive 
pour  déterminer  d'abord  fon^  opinion,  le  dia- 
gnoftic  du  mal  doit  être  encore  bien  imparfait. 

i6y  Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  gon- 
flemens  fympathiques  avaient  pour  caradere  par- 
ticulier d'être  moux  &  très  moux  pendant  un  certain 
efpace  de  temps  j  que,  quoique  leur  volume  fût 
très-confidérable  ,  néanmoins  ils  n'qccaiionnaienî: 
aucune  douleur,  pendant  que  ce  fympnôme  avait  gc- 
néralement  lieu  dans  les  gonflemens  idiopathiqaes, 
dès  leur  commencement.  Les  gonflemens  fympa- 
lhic|ues  ne  fuivent  pas  auffi  1«  même  progrès  que 
ceux  qui  proviennent  d'un  dépôt  fpécifique;  ils 
accompi-'gnent  le  plus  ordinairement  le  période 
aigu  de  la  gonorrhée ,  &  quelquefois,  quand  une 
glande  eft  idiopathiquement  affeétée,  on  en  trouve 
deux  ou  trois  voifines  qui  le  font  également  par 
fympathie, 

x66.  Depuis  le  moment  de  l'infeétion  jufquM 
cslui  où  le  bubon  paraît  j  l'intervalle  qui  s'écoula 
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eft  bien  différent  ,  â:  fujet  à  variation  par  les 
mêmes  circonftances  qui  retardent  ou  accélèrent 
l'adlion  du  virus  dans  fa  première  opération  : 
quand  il  vient  à  la  fuite  du  chancre ,  il  fe  dé- 
veloppe communément  en  fix  jours,  &  ce  fymp- 
TÔme  doit  être  confidéré  comme  l'origine  la  plus 
ordinaire  de  cette  affection. 

267.  Quelques  Auteurs  ont  mis  en  queftion  C\ 
les  glandes  étaient  plus  fufceptibles  de  l'irritation 
vénérienne  que  les  vaiffeaux  abforbans,  &  fi  le 
virus  était  affaibli  par  le  changement  qu'il  re- 
cevait en  les  trayerfant.  On  pourra  répondre  fa- 
cilement à  cette  queftion ,  fi  l'on  obferve  que  ces 
vaiffeaux  éprouvent  peu  ou  point  de  changement 
darjS  le  chancre  lymphatique,  &:  que  néanmoins 
le  même  virus  charriée  vers  les  glandes  inguinales, 
y  excite  une  bien  grande  altération.  Son  opéra- 
tion efl  donc  plus  puiffante  dans  les  glandes  ,  & 
fi  l'on  confidere  les  progrès  rapides  des  fymp- 
tômes  depuis  la  première  action  du  virus  ,  on 
fera  bientôt  porté  à  croire  qu'il  éprouve  quelques 
changemens,  qui  rcAraignen:  la  rapidité  de  (ts 
progrès  ;  en  effet  l'on  oblerve  que  l'infection  gé- 
nérale paraît  toujours  phis  promptement  quand 
la  caufe  n'a  fouffcrt  aucun  affaibliirement  préli- 
minaire dans   l'organifcuion  d'aucune  glande. 

268.  L'opiniâtreté  de  l'infeifion  dans  le  bubon 
cft  peut-être  plus  grande  que  dans  aucun  autre 
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fymptôme  de  la  maladie  vénérienne ,  &  en  gé- 
néral il  efl:  peut-être  beaucoup  plus  difficile  d'en 
déraciner  la  caufe  fans  produire  un  changement 
dans  i'organifation  de  la  partie.  Cette  difficulté 
eft  vraifemblablement  due  à  la  ftrudure  particu- 
lière des  glandes  qui  favorifenc  également  la  ftâfe 
du  virus  quand  il  eft  une  fois  introduit,  &  qui 
en  même-temps  excitent  fon  adtionj  car  elles  ne 
font  qu'un  entortillement  de  ramifications  vafcu- 
laires  lymphatiques  qui  fe  réunillent  toutes.  On  a 
obfervé  qu'il  y  avait  dans  toutes  les  glandes  une 
forte  d'extravafation  qui ,  quand  la  glande  était 
irritée  ,  devenait  plus  confidérable ,  &  favorifait 
le  changement  que  le  virus  occafionnait,  &  qui 
eft  nécelTaire  à  la  formation  de  la  matière  où  il 
paraît  toujours  être  cantonné.  Mais  une  particu- 
larité à  Tadion  du  virus  dans  la  glande,  eft  d'être 
entièrement  fixé  à  l'extérieur ,  d'attaquer  toujours 
celles  qui  font  les  plus  proches  de  l'origine  de  la 
maladie  ,  d'afFeder  feulement  une  partie  de  la 
mafle  glanduleufe  ,  &  de  s'y  arrêter  pour  quelque 
temps  ,  de  ne  point  attaquer  fucceffivement  les 
paquets  glanduleux  voifins ,  comme  on  pourrait  le 
fuppofer,  &c  ain fi  qu'il  arrive  dans  les  fcrophules, 
&  enfin  d'être  poité  de  la  glande  primitivement 
affedée  dans  tout  le  fyftême,  fans  produire  aucun 
autre  fymptôme  local. 

2^5).  Les  progrès  du  bubon  varient  également 
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comme  riiitervalle  de  temps  qu'il  prend  depuis 
le  commencement  de  l'infection  jufqu'à  celui  où 
il  fe  manifcfte.  Cette  variation  ,  qui  dépend  du 
degré  d'adtion  communiquée  à  la  partie  ,  auHî- 
bien  que  de  l'énergie  du  virus  on  de  la  fufcep- 
tibilitéde  la  partie  à  en  eut  affeârée  ,  a  fait  ranger 
les  bubons  fous  différentes  clalTes  ,  que  les  Au- 
teurs nomment  inflammatoires  ,  éréfiptlateux  , 
œdémateux,  &c.  Une  pareille  diftindtionu'cft  ce- 
pendant pas  d'une  grande  utilité  ,  ik  tant  que 
l'adion  du  virus  continue,  elle  ne  donné- pas  lieu 
à  de  c^rands  chaneemens.  Il  eft  fouvent  de  la  plus 
grande  importance  de  déterminer  combien  il  y 
a  de  temps  que  raclion  du  virus  continue  dans 
la  glande  \  car  on  pourrait  ,  ayant  égard  à  ce 
temps  ,  établir  une  dividon  qui  ferait  bien  plus 
Utile  que  celles  qu'on  a  déjà  données.  En  efiet , 
quoiqu'une  léfion  de  furface  ,  ou  autres  apparence. 
de  la  première  action  du  virus,  ayeut  précédé,  &c 
que  la  maladie  dès  le  commencement  ft'pble, 
d'après  le  (ncchs  des  remèdes  ,  être  d'une  i.^rure 
fpccifiquc  ,  cependant  certains  bubons  per'ont 
bientôt  ce  caraftere,  ils  avancent  lentement,  ils 
font  intjociles  ,  «Se  même  opiniâtres  aux  topi  mes 
inercuriels.  On  confidere  ordinairement  ces  p'v'- 
nomenes  comme  provenant  'l'un  vice  fcrophu'  .  , 
quoique  cette  affcdticn  fe  ùc'veîoppe  plus  conm-.r. 
némeiit  d'elle-même,  quand  îe  biibon  eft 
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Le  véritable  bubon  idiopathiqne  efl:  toujours 
rapide  dans  fes  progrès;  il  manifefte  dès  le  com- 
mencemenC  une  inflammation  confidcrable  ,  & 
une  tendance  à  la  fuppuration  avec  un  fentiment 
douloureux  de  pulfation  dans  le  lieu  qu'il  oc- 
cupe. A  mefure  qu'il  augmente,  les  parties  voi- 
^iïQs,  participent  de  plus  en  plus  à  l'aifeârion,  le 
membre  qui  lui  répond,  eft  conficlérablement  dou- 
loureux ,  &  les  mufcles  fe  contra£tant  fpafmo- 
diquement ,  la  marche  devient  en  quelque  Façon 
claudicante.  La  fièvre  en  général  furvient ,  &  les 
^fymptômes  généraux  de  lallitude ,  de  foif ,  &  de 
mal  de  tête  prévalent. 

270.  C'eft  la  tendance  du  véritable  bubon  vé- 
nérien à  fe  terminer  par  la  fuppuration,  qui  l'a 
fait  confidérer  comme  étant  l'effet  d'un  effort  cri- 
tique ,  &  devant  être  comparé  à  l'écoulement  de 
la  gonorrhée  ,  ce  qui  a  donné  heu  à  toutes  les 
preuves  qu'on  a  établi  en  faveur  du  traitement 
fondé  fur  cette  opinion.  Un  grand  nombre  d'Au- 
teurs en  médecine  ont  eu  cette  peniée,  &  quoi- 
que l'on  rejettât  par-  tout  la  dodlrine  de  la  ré- 
pulfion  &  de  la  codioa  comme  un  relie  de  la 
théorie  chimique ,  ils  l'ont  encore  confervé  ici 
comme  applicable  à  cqizq  terminaifon  ;  mais  fî 
l'on  fe  rappelle  tout  ce  que  nous  avons  déjà  rap- 
porté fur  la  nature  de  la  gonorrhée  ,  notre  opi- 
nion fur  ce  fujet  doit  êcre  fuffifamment  connue. 
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D'après  ce  que  nous  avons  die ,  que  rapparition 
des  fymptômes  de  la  maladie  vénérienne  dépen-  ^ 
daic  de  la  formation  d'une  matière  où  le  virus 
fût  contenu,  &  comme  il  ne  paraît  ctre  en  ac- 
tivité que  quand  il  eft  combiné  avec  cette  ma- 
tière, de- là  toutes  les  fois  qu'on  peut  en  prévenir 
la  formation  ou  en  diminuer  la  quantité,  l'adtivitc 
de  la  maladie  doit  nécelfairement  être  détruite  ou 
énervée.  L'argument  le  plus  battu  aiiquel  on  ait 
eu  recours  dans  ces  cas ,  a  été  que  (i  l'infecftion 
n'eft  point  abandonnée  à  elle-même  fur  cette 
partie,  elle  fe  portera  dans  toute  l'étendue  du  fyf- 
teme.  Mais  cette  fuppuration  empêche-t-elle  tou- 
jours le  virus  de  pénétrer  plus  loin?  Il  femble  au 
contraire  qu'elle  l'y  détermine,  &  que  pendant 
qu'elle  a  lieu  ,  il  s'en  introduit  une  quantité 
confidérable,  indépendamment  de  ce  qui  continue 
à  pafler  même  pendant  l'état  d'ulcération  j  car  alors 
il  y  a  plus  de  furfaces  expofées  à  l'abforption  , 
que  dans  le  chancre  primitif  qui  a  introduit  l'in- 
feâiion  :  d'après  cela,  on  peut  conlîdérer  cette 
pratique  comme  la  meilleure  méthode  d'inoculer 
l'infeilion  générale.  Quelques  Auteurs  ont  même 
été  Jufqu'à  défendre  tout  topique  quelconque  dans 
tous  les  cas  de  maladie  vénérienne  locale,  (Se  ont 
confeillé  de  lailTer  continuer  quelque  temps  la 
fuppui.ition  qui  s'établit  toujours  ,  y  ayant  du 
danger,  ont-ils-dii,  qu'en  la  prévenant,  le  virus 
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he  loit  repoufTc  par  l'adioii  de  ces  remèdes  dans 
tout  le  fyftcme.  Mais  un  pareil  procédé  eft  pré- 
cifément  le  meilleur  moyen  de  produire  ce  qu'ils 
cherchent  à  éviter,  &  l'on  ne  tardera  pas  a  en 
être  convaincu,  fi  l'on  conddére  les  phénomènes 
qui  fuccédent  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole. 

271.  Dans  cette  opération  ,  on  excite  fur  k 
partie  une  inflammation  éréfipelateufe  ,  qui  con- 
tinue en  conféquence  de  l'aétion  de  la  caufe  mor- 
bifique,  jufcp'à  ce  qu'une  pullule  pariilTant ,  la 
formation  de  la  matière  foit  décidée.  Mais  jufqu'à 
ce  que  cette  matière  foie  formée  ,  on  n'obferve 
aucun  fymptôme  qui  indique  que  le  virus  fe  com- 
munique par  abforptionj  carjufqu'alors  les  inoculés 
ne  reflentent  aucun  frilTon  ni  aucune  douleur  à 
l'aiflelle,  qui  indiquent  toujours  le  progrès  du  vi- 
rus. Ce  n'eft  donc  point  alors  la  matière  première 
qui  forme  la  maladie  ,  c'efl:  une  affimilation  deâ 
fluides  de  la  partie  où  le  virus  eft  fixé,  &  ii  l'on  pré- 
vient cette  afliimilation  ,  il  ne  furvie-nt  aucune  ma- 
ladie, fon  moyen  d'adtion  manquant  entièrement. 

271.  Nous  avons  aflez  prouvé  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  néceflité  de  la  réfoîucion  du 
bubon  dans  fon  état  primitif;  mais  il  eft  une 
autre  queftion ,  favoir  fi  quand  la  matière  efl: 
déjà  formée  quelque  part  ,  on  doit  infifter  fut 
cette  méthode  réfolutive.  Quiconque  connaît  bien, 
le  caradere  de  la  maladie,  &  le  long  traitement 
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que  la  fuppuration  nécellîce  fouvent,  avant  que  la 
guérifon  foiç  bien  aiïurée,  n'héfitera  point  d  dé- 
cider qu'il  faut  continuer  fur  le  même  plan,   & 
emp^;cher  la  iéfion  de  furface,  qui  pourrait  fur- 
venir.  Mais  comme  on  peut  objecter ,  d'après  nos 
principes  ,  qu'il  doit  inévicablement  fe  faire  une 
abforpcion ,  au  moins,  puifqu'on  ne  peut  prévenir 
l'infeCbion  générale,  faut-il  éviter  le  mal  local, 
&  pour  cette  raifon  la  réfolution  du  bubon  de- 
vienc  abfolument  préférable  j  car  fi  on  l'amené  d 
fuppuration ,  il  s'introduira  la  même  quantité  ce 
matière  ,  avant  qu'on  ait  pu  parvenir  à  cicatrifer 
l'ulcère.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas  de  la  quantité  de 
la  matière  d'où  dépend  la  violence  de  la  maladie 
conftitutionnelle,  mais  de  la  fufceptibilité  du  fyf- 
tème  à  recevoir  l'action  du  virus  en  quelque  pe- 
tite quantité  qu'il  foit. 

273.  Telles  font  les  raifons  qui  nous  font  re- 
commander dans  tous  les  cas  la  réfolution  du 
bubon  ,  indépendamment  de  la  deftruâiion  que 
doivent  éprouver,  par  le  procédé  de  la  fuppura- 
tion ,  les  glandes  inguinales  ,  qui  font  à^^  or- 
ganes que  la  Nature  a  placés  ici  pour  des  vues 
sûrement  importantes  ,  «Se  qu'on  ne  doit  point 
publier. 

274.  Mais  pour  fe  former  une  idée  exaifte  de 
la  maladie,  $<.  pour  juger  de  fes  progrès,  confî- 
dérations  fur  qui  eft  établi  en  grande  partie  le 
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fuccès  de  la  pratique ,  on  peut  divifer  en=  trois 
temps  l'efnace  que  le  bubon  parcourt  pour  par- 
venir narurellement  à  fa  guérifbn.  Le  premier  eft 
Tctat  de  la  iimple  irritation;  il  a  lieu  avant  qu'au- 
cun gonflement  extérieur  ne  paraiile,  lorfque  le 
virus  excite  l'adtion  favorable  aux  diftéiens  chan- 
gemens  qui  furviendront  par  la  fuite.  Le  fécond 
eft  l'état  actuel  de  l'inflammation  qui  lui  fuccéde 
&  augmente  l'extravafation  naturelle  dans  les 
glandes ,  extravafation  d'où  dépend  la  formation 
de  la  matière.  Le  troifieme  eft  celui  de  la  fuppu- 
ration  qui  a  lieu  quand  il  furvient  une  deftrudlion 
dans  l'organifation  de  la  partie ,  &c  que  la  tumeur 
précédemment  bornée  à  la  glande  devient  en  quel- 
que façon  répandue. 

275.  Avant  de  coniidérer  ce  qui  a  rapport  au 
traitement  du  bubon  ,  il  eft  nécelTaire  de  nous 
arrêter  un  peu  à  la  diftribution  des  glandes  ingui- 
nales ;  car  il  eft  certain  que  l'on  n'a  eu  tant  de 
fuccès  dans  la  réfolution  du  bubon  ,  que  depuis 
que  l'on  connaît  bien  le  cours  &  la  diftributïûii 
du  fyftème  abforbant. 

On  rencontre  dans'  l'aîne  deux  groupes  de 
glandes  lymphatiques  qui  font  bien  diftinds  l'un 
de  l'autre  \  chez  la  plupart  des  fujets  ils  ont  de 
petites  communications  par  quelques  branches  in- 
termédiaires \  ces  groupes  font  nommés  Paquets 
glanduleux  fupérie^rs  de  inférieurs  de  l'aine.  -Lô 
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fupcrieiir  reçoit  des  branches  de  la  racine  de  la 
verge  ,  &  confcqueninient  il  tll;  le  Teul  qui  foie 
affecté  par  la  méthode  ordinaire  d'infection,  lors 
de  la  première  action  du  virus.  L'inférieur  cft 
fourni  par  les  ramifications  qui  viennent  des  ex- 
trémités inférieures  ,  &  aulli  eft-il  le  feul  affeâié 
quand  il  fe  fait  une  abforption  vers  les  parties 
inférieures,  ce  dont  le  D.  Schwediaver  rapporte 
un  exemple,  à  la  fuite  d'une  ulcération  vénérienne 
furvenue  au  çros  orteil. 

i-jô.  Il  parait,  d'après  cette  diftribution ,  que 
les  remèdes  doivent  principalement  être  introduits 
dans  le  paquet  glanduleux  afTedlé  à  la  fuite  de 
l'abforption  qui  s'eft:  faite  fur  la  verge  •,  &  quand 
elle  commence  par  la  cuifTe  ,  ou  d'autres  parties 
de  la  furface  des  extrémités  inférieures  ,  comme 
la  communication  eft  très  -  petite  à  raifon  des 
petites  branches  qui  la  forment,  on  ne  doit  point 
compter  fur  la  quantité  du  remède  qui ,  d  après 
la  iituation  du  mal ,  pourrait  êtreabforbée. 

277.  Les  indications  qui  fe  préfentent  dans  le 
traitement  du  bubon  par  la  réfolution,  quand  il  eft 
dans  fon  premier  temps ,  font  i  .  d'animer  l'action 
des  abforbans  voifins  pour  prévenir  toute  extra- 
vafation  quelconque  dans  la  glande  ;  &  z°.  de 
rendre  la  glande  clle-mcme  incapable  de  fouftrir 
les  efforts  ultérieurs  du  virus. 

278.  On  remplit  la  première  de  ces  indications 
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en  dccerminnnc  une  irritation  diredtement  fur  ces 
vailTeaux,  ou  fur  une  partie  éloignée  donc  l'ecaç 
aftede  particulièrement  la  totalité  du  fyftême  lym- 
phatique. 

279.  Le  mercure  eft  la  feule  fubftance  que  nous 
con'naiffions  fuffifammenc  pénétrante  pour  exciter 
la  première  irritation,  &  celle  qui,  après  être  ab- 
forbée ,  pourvu  qu'on  en  continue  l'ufage ,  retient 
encore  aiFez  d'ailivité  pour  prévenir  la  formation 
de  toute  congeftion  dans  la  glande.  Cependant, 
pour  en  afiTurer  le  fuccès ,  il  faut  faire  attention 
à  quelques  circonftances  j  il  doit  être  introduic 
de  telle  manière  qu'il  n'agiflTe  nulle  part  ailleurs 
que  fur  la  partie  affeâ-ée,  auffi  la  méthode  de  le 
donner  doit- elle  être  entièrement  bornée  à  celle 
des  friétions.  C'eft  dans  cette  vue  que  les  Auteurs 
ont  été  fi  fcrupuleux  fur  le  régime  de  leur  ma-; 
lade  pendant  la  réfolution  du  bubon  ,  leur  en-r 
joignant  l'abftinence  de  tour  ce  qui  pourrait  pro-* 
duire  la  moindre  irritation  dans  le  fyftême  g^-, 
néral,  &  ainii  augmenter  la  circulation.  Ces  fric-î 
tions  ne  doivent  point  fe  faire  fur  la  glande  même. 
Gomme  ci-devant  on  le  praticjuait,  avant  que  l'oii- 
connût  le  cours  ces  vailTeaux  du  fyftême  ab for- 
bantj  car  comme  il  n'y  a  aucune  branche  de  ce- 
fyftême  qui  entre  de  la  furface  de  la  glande  dans 
fon  intérieur,  il  paiTe  au-delà,  &  ainli  Ton  man-, 
que  les  vues  qu'on  fe  propofait  de  remplir  en  y- 
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ayant  recours.  D'après  la  route  des  vaideaux  lym- 
phatiques que  nous  avons  tracée,  le  meilleur  en- 
droit pour  les  faire,  eft  l'intérieur  de  la  cuilfe,  la 
racine  de  la  verge ,  6c  particulièrement  cette  der- 
nière partie. 

2.80.  Une  attention  qu'il  faut  avoir  ici  pour  afTu- 
rer  le  fuccès  du  mercure,  eft  de  l'introduire  en 
telle  quantité  qu'il  produife  une  irritation  fupc- 
lieure  à  celle  de  la  caufe  moibifique.  On  a  con- 
fédéré l'action  du  mercure  fous  plufieurs  points 
de  vue  ,  particulièrement  comme  excitant  une 
iriitation  fupérieure  &  contraire  à  celle  du  virus 
vénérien;  mais  fans  cette  confidération ,  la  nécef- 
fité  de  faire  attention  à  cette  régie  paraît  aifez  évi- 
dente, &:  pour  y  fatisfaire,  ou  pour  introduire  une 
quantité  convenable  de  mercure  qui  puiOTe  produire 
cet  effet ,  il  faut  de  toute  néceflité  trois  chofes  \ 
1°.  qu'il  foie  abforbé  par  une  grande  furfàce -, 
2.°.  que  fes  molécules  foient  dans  l'état  de  la  plus 
grande  divifion  ;  &  5°.  qu'il  retienne  encore  , 
quoique  bien  divifé  ,  {on  état  d'infolubilité. 

18  I.  Quelques  Praticiens  ont  tellement  eu  égard 
a  la  première  de  ces  régies  ,  qu'ils  ont  pris  d'elle 
le  prognoftic  du  fuccès  de  la  réfolution  ,'penfant 
qu'elle  dépendait  de  l'étendue  de  la  furface  au- 
delà  du  bubon,  qui  permettait  une  plus  ou  moins 
grande  introduction  de  mercure.  On  doit  <aire 
encore  une  plus  grande  attention   à   cette  régie  , 


Du  Buhon.  115 

quand  l'on  confidére  le  petit  nombre  de  lympha- 
tiques qui  pénétrent  la  glande,  &  conféquemmenc 
le  peu  qui  doit  être  abforbée  par  les  parties  af- 
(Qdi^QS  :  c'eft  pour  cette  raîfon  que  le  mercure  doit 
être  bien  divifé,  pour  qu'une  plus  grande  quantité 
puiflTe  pafler  par  le  petit  nombre  de  vaiflTeaux  qui 
vont  au  fiége  de  la  maladie.  Mais  comme  il  paraît, 
d'après  les  obfervations  Se  les  expériences  du 
D.  Saunders  3  que  le  mercure  n'agit  jamais  dans 
fon  étAt  de  (implicite  5  qu'il  demande  un  certain 
changement  pour  produire  fes  effets  fur  le  corps  ; 
&  comme  dans  l'onguent  ordinaire  qu'on  employé 
en  pareil  cas ,  il  n'y  a  de  réellement  adif  que  la 
portion  qui  reçoit  un  degré  d'altération  par  la 
trituration,  en  formant  quelque  chofe  d'approchant 
à  la  calcination ,  aufïi  convient-il  de  l'employer 
plus  largement  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'ici  j  car 
comme  cqs  effets  dépendent  de  la  quantité  ab- 
forbée dans  un  court  efpace  de  temps  ,  en  doit 
donc  en  employer  la  préparation  la  plus  adive. 
Plufieurs  Auteurs,  même  de  la  première  réputa- 
tion ,  ont  exprimé  leur  furprife  de  ce  qu'il  n'y 
avait  qu'une  préparation  pour  l'ufage  extérieur; 
la  théorie  cependant  confirme  que  les  richenTes 
dont  la  Chimie  abonde,  pourraient  erre  avanta- 
geufement  employées  en  pareil  cas.  L'acrimonie 
de  la  plupart  des  préparations  confervées  dans  les 
laboratoires ,  a  été  un  grand  obftacle  à  ce  qu'oit 
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les  employât ,  quoique  le  mercure  gris ,  (  mercu- 
rius  cinereus.  Edimh.  Difpenf.)  Si  quelques  autres, 
ne  foient  point  cxpofcs  à  cette  objection.  Quelle 
que  foit  la  préparation  que  l'on  choififTe  ,  elle 
doit  avoir  un  certain  degré  d'infolubilité,  dç  ma- 
nière qu'elle  puiiïe  retenir  pendant  quelque  temps 
fon  aâ;ivité,  Ôc  fe  borner  au  lieu  où  on  l'appli- 
que; circonftances  d'où  dépendra  en  grande  partie 
le  fuccès  de  la  réfolution  du  bubon.  Quand  on  y 
a  recours ,  il  faut  en  continuer  l'application  avec 
conftance  Se  fouvent  ;  il  faut  en  déterminer  la 
cjuantité  par  fes  effets  fur  la  glande,  en  la  frot- 
tant deux  fois  ie  jour,  jufqu'à  ce  que  les  fymp- 
tômes  commencent  à  s'appaifer  ,  &  quand  la  fur- 
face  de  l'abforption  eft  petite ,  en  la  tenant  conf- 
tamment  couverte  par  le  remède. 

28 z.  Nous  avons  jufqu'à  préfent  confidéré  la 
méthode  curative,  moyennant  une  irritation  ex- 
citée fur  les  vaiffeaux  mêmes  ,  «Se  qui  anime  leur 
a6tion  ;  nous  examinerons  adtuellement  celle 
moyennant  laquelle  on  en  détermine  une  fur  une 
partie  éloignée  ,  dont  l'influence  fur  tout  le  fyf- 
tcme  lymphatique  eft  des  plus  évidentes. 

Celle-ci  confifte  dans  les  vomilTemens  rcitéics 
cécités  naturellement  ou  par  art  ;  on  a  vu  fouvent 
les  efforts  qui  ont  lieu  alors,  produire  les  plus 
puilfans  c^ùts  ,  ik  un  exemple  des  plus  remar- 
<(]v}abk  efl  celui  d'un  bubon  rapporté  pat  M.  Huntcf^ 
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où  la  fluduation  de  la  matière  fe  falfait  déjà. 
fentir,  &  tellement  que  le  Chirurgien  avait  dé- 
cidé d'en  faire  l'ouverture  le  jour  fuivant.  Le  ma- 
lade fur  ces  entrefaites  ayant  été  en  mer,  fut  pris 
d'un  vomiflTement  qui  occafionna  la  difparition 
totale  du  bubon  ,  èc  avec  elle  celle  de  toute  la 
maladie.  D'après  cela  les  Praticiens,  dans  les  cas 
opiniâtres  de  cette  efpece,  ont  depuis  peu  forte- 
ment recommandé  la  perfévérance  dans  l'ufage 
des  émétiques,  lorfqu'il  s'agit  de  foiliciter  la  ré- 
folution. 

183.  Ainfi,  par  tous  îes  moyens  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ,  l'on  parvient  à  remplir  la  pre- 
mière indication ,  aulîî-bien  que  la  féconde ,  qui 
confifte  à  rendre  la  glande  incapable  de  fouffiir 
une  plus  grande  adion  du  virus;  car  Ton  obferve 
que  dans  toutes  les  maladies  glanduleufes  oh.  il 
y  a  augmentation  d'adion,  ces  organes  ne  font 
plus  par  la  fuite  fi  aifément  afFedées  par  les  mêmes 
caufes  qui  ci-devant  amenaient  l'état  morbifique. 
Pour  prouver  ceci  ,  il  eft  à  remarquer  qu'après 
l'inflammation  des  reins ,  il  furvient  un  tel  chan- 
gement dans  la  fecrétion  que  ces  organes  opè- 
rent ,  qu'il  fe  développe  une  tendance  à  la  pro- 
duction du  calcul,  quoiqu'il  n'en  fut  nullement 
queftion  avant;  de- là  il  fuit  qu'une  glande  étar.c 
une  fois  affedée,  elle  n'eft  plus  propre  à  rsdeverir 
par  la  fuite  le  (icge  du  bubon. 
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184.  Tout  ce  que  nous  avons  déjà  dlc  jufqu'à 
prcfenc  regarde  le  traitement  da  bubon  dans  fon 
commencement,  pendant  {t%  deux  premiers  temps  ; 
les  remèdes  dont  nous  avons  fait  mention  doivent 
être  continués  même  quand  la  fuppuration  com- 
mence à  paraître.  On  juge  de  la  tendance  à  la 
fuppuration  ,  par  le  volume  de  la  tumeur  qui 
continue  d'augmenter,  par  la  rougeur  &  la  douleur 
çui  l'accompagnent ,  après  quelques  jours  de  l'ufage 
du  mercure.  Dès  qu'on  découvre  que  la  Huclua- 
tion  de  la  matière  a  lieu  ,  il  faut  fe  déterminer 
à  en  procurer  l'évacuation.  Plufieurs  Praticiens  pré- 
tendent, lors  même  qu'elle  eft  formée,  que  li  le 
mercure  eft  promptement  &  convenablement  ad- 
ininiftré  ,  la  fuppuration  ne  furviendra  prefque 
jamais;  mais  cette  aflertion  eft  prouvée  faulfe  p.ir 
l'expérience  journalière,  &  toutes  les  fois  qu'il 
arrive  une  fuppuration  convenable  ,  on  ne  doit 
jamais  la  conhdérer  différente  de  celle  de  l'abcès 
ordinaire 

285.  Les  méthodes  de  traiter  le  bubon,  quand 
il  eft  arrivé  à  l'état  de  fuppuration  ,  peuvent  fe  rc-' 
duire  aux  trois  fui  vantes;  1°.  à  laiffer  les  tégumens 
s'ouvrir  fpontanémcnt  ;  2°.  a  en  procurer  la  divi- 
fion  par  la  lancette;   5°.  à  y  appliquer  le  cauftiquc. 

2Sfî.  La  première  de  ces  méthodes  eft  aduel- 
lement  la  plus  reçue  ,  car  la  fuppuration  étant 
complette  même  avanc  que  k  matière  ne  cherche 
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à  fe  faire  jour  ,  la  perte  de  fubftance  efi:  plus 
promprement  réparée  ,  &c  la  cicatrice  en  fera  auflî 
moins  fenfible.  11  faut  toujours  éviter  le  cauftique 
dans  le  véritable  bubon  vénérien  j  l'on  trouvera 
même  àts  inconvéniens  à  la  méthode  de  l'em- 
ployer perfectionnée  par  M.  Plenck.  Il  en  prefcric 
un  petit  morceau  du  volume  d^un  pois,  pour  être 
appliqué  fur  le  milieu  du  bubon ,  &  erre  conti- 
nué pendant  une  heure  &  même  moins  ;  il  con- 
feille  enfuite  d'en  panfer  l'efcarre  avec  un  mé- 
lange d'on^ruent  mercuriel  &  de  bafilicum  ;  il  dit 
0.0  ' 

qu'en  fuivant  ce  procédé  la  cicatrice  eft  très- peu 
de  temps  à  fe  faire  attendre. 

287.  Dans  quelqu'ctat  que  foit  le  bubon  ,  il  ne 
faut  rien  y  appliquer,  finon  un  morceau  de  flanelle 
ou  de  fourrure  pour  le  tenir  bien  chaudement  , 
&:  l'on  évitera  toute  application  émolliente  quel- 
conque. On  cherchera  à  remédiera  la  condipation, 
qui  ne  peut  qu'augmenter  l'irritation ,  &  l'on  ap- 
paifera  l'irritabilité  &  la  douleur  par  c,es  opiacés 
cju'on  donnera  de  temps  à  autre*  s'il  s'ouvre,  les 
mercuriaux  pris  intérieurement  &  à  pccire  dofe 
deviendront  très-convenables,  &c  l'on  ce  liera  les 
illinitions  locales  tant  qu'on  fuivra  ce  traitement, 
qui  doit  être  continué  auffi  long- temps  que  la 
partie  retiendra  les  principes  d'infedbion  ,  ce  qu'on 
ne  peut  aflurer  que  d'après  l'expérience.  Cependant 
la  conftitution  dans  la  plupart  de  ces  circonftances 
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ne  tarde  pas  à  ccre  alfe6lée ,  6r  alors  un  autre 
crat  (du  fyftême  fe  développe,  qui  demande  tout« 
notre  attention. 

288.  Il  faut  apporter  beaucoup  de  jugement 
dans  le  choix  Ats  diftcrens  moyens  de  gucrifon 
propres  aux  bubons  j  car  quoique  nous  ayons  di: 
qu'ils  fe  réfolvcnc  aifément ,  ou  qu'ils  fe  termi- 
nent par  la  fuppuration  fuivie  d'une  bonne  cica- 
trice ,  cependant  il  ne  faut  pas  diflimuler  que 
leur  terminaifon  n'eft  pas  toujours  fi  heureufe  , 
ioir  parce  qu'ils  ne  font  pas  originairement  de 
nature  vénérienne ,  ou  que  l'irritation  fpécifique 
cefle  trop  tôt  d'agir  :  dans  pareil  cas  on  foupçonne 
communément  une  affection  fcrophuleufe.  Cette 
opinion  fémble  être  confirmée  par  robfervation 
Aqs  mauvais  effets  du  mercure  j  &z  toutes  \qs  fois 
que  les  progrès  du  bubon  font  très-lents,  on  doic 
le  regarder  comme  tenant  un  peu  de  cet  état. 
Dans  ces  cas  on  a  recommandé  un  très -grand' 
nombre  de  remèdes  pour  exciter  la  fuppuration  , 
comme  des  cataplafmcs  de  mézeréon  ,  de  mandra- 
gore, de  ciguë  ,  &  autres;  mais  quand  ces  fubf- 
tances  excitent  la  fuppuration,  la  matière  que  les 
cuvertures  fourniffent  cil  généralement  mauvaife; 
c'eft  une  ichorofité  limpide  fans  couleur.  Il  s'c-r 
tablit  un  véritable  ulcère  qui  eft  entretenu  par. 
l'acrimonie  de  l'écoulement ,  de  dont  les  bords 
font  durs  6c  calleux. 
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iSp.  C'eft  dans  cet  état  d'ulcération  ,  qui  en 
général  efl:  accompagnée  d'une  irritabilité  mor- 
bilique,  que  l'on  a  éprouvé  de  fi  bons  fuccès  de 
l'ufage  de  l'opium  ,  &  comme  dans  tous  ces  cas 
l'on  recourait  ci-  devant  &  allez  indiftindemenç 
a  l'ufage  du  mercure,  il  n'eft  point  étonnant  que 
Von  ait  trouvé  tant  d'obftacle  dans  leur  guérifon  ; 
le  corps  s'émaciait,  les  forces  tombaient,  &  les 
fymptômes  hedliques  avec  la  petiteffe  de  Taccé* 
lération  du  pouls  ne  tardaient  pas  à  fe  mànifefter. 
Rarement  ces  maux  cédaient  au  traitement ,  & 
quand  le  malade  était  épuifé  &  fatigué  des  re- 
mèdes qui  n'avaient  aucun  fuccès ,  on  les  envoyait 
à  la  campagne  ,  comme  dernier  refuge  ,  où  un 
bon  régime,  lekinkina,  &  autres  remèdes  propres 
à  éloigner  l'irritabilité,  opéraient  en  général  ce 
que  l'art  avait  rendu  fi  diiScile  à  faire.  (  i  ) 


(  I  )  On  voit  notamment  dans  les  hôpitaux  un  afTez 
grand  nombre  de  ces  bubons  5  ils  oiFrent  Je  plus  vilain 
afped:  j  l'érofion  en  eit  plus  ou  moins  étendue3  les  bords 
en  font  durs  &  calleux  5  ils  font  formés  par  la  peau  en- 
durcie, l^ecoquillée  fur  elle-même  ,  &  formant  différentes 
avances  en  manière  de  dentelures.  Cette  érofion  a  pour 
bafe  un  paquet  glanduleux,  qui  fe  porte  au  loin,  &  qui 
eft  plus  ou  moins  douloureux.  Les  chairs  font  d'un  rouge 
blafard,  quelquefois  tirant  fur  le  bleu  j  elles  forment  des 
^xcioiiTances  qui  font  plus  ou  moins  élevées,  &  qui  ren- 
dent une  matière  ichoreufe,  fanieufe   &  gluante.   Je  me 
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290.  C'eft  aufli  le  mauvais  clairement  diibuSon       i 
dans  Tccac  ulcéré,  ou  la  méprife  où  l'on  eft  tombé 


rappelle  d'un  folclat  chez  qui  l'ulccrarion  s'ércnciait  jufcucs 
fur  les  miifcles  de  l'abdomen ,  5c  ctaic  accompagnée  de 
la  plupart  des  circonuanccs  doiic  j'ai  fait  mention.  Il  clt 
certain  i'ujct  chez  cjui  cette  tcrminairon  a  plus  fouvent 
lieu  que  chez  d'autres  ,  &  en  général  on  doit  l'attendre 
cjuand  en  a  trop  précipité  l'ufage  du  mercure  chez  ceux 
dont  le  fyftcme  abforbant  jouit  d'une  très-grande  irrita- 
tilité.  J'ai  vu  aiiifi  dans  les  hôpitaux  ,  où  la  routine  n'a 
TOalheurcufemcrc  que  trop  d'empire  ,  faturci  &  fuperfa- 
turcr  la  confarutioa  par  toasies  mercuriels  connus ,  &:  ne 
pas  plus  avancer  cjue  fi  l'on  fù:  rcfté  dans  la  plus  parfaite 
indolence.  Le  mieux  ,  quand  on  préfumc  avoir  afrairc  à  de 
pareils  tempéramcns  ,  cft  d'infîfler  fur  les  préparations  > 
&  notamment  les  bains ,  &  de  ne  commencer  le  tr'aitcmcnt 
mercurici  qu'avec  lenteur ,  fauf  à  mettre  plus  d'adivité 
quand  l'en  s'apperçoit  du  fuccès.  L'obfervation  de  ce  qui 
fc  pafie  dans  les  hôpitaux  m'a  porté  à  croire  que  le  trai- 
tement local  entre  pour  beaucoup  dans  la  formation  de 
cette  -terminaifon.  Des  que  le  bubon  paraît ,  on  applique 
defTus  un  emplâtre  de  diabotanum  ou  de  vigo  avec  le 
mercure  ,  emplâtre  dont  la  fubftance  ell;  fort  dure  ;  l'on 
en  continue  l'uTage  mcrnc  quand  le  bubon  cil  en  fuppu- 
ration^  pour  peu  que  les  malades  s'ennuyent  dans  leurs 
lits,  on  les  laifle  courir  dans  les  fallcs ,  &  le  frottement 
occa^onné  par  la  marche,  joint  à  celui  que  détermine  la 
dureté  des  emplâtrçs  ,  entretiennent  le  lieu  fupparé  dans 
un  état  d'irritation  qui  n'cft  nullement  favorable  à  la  ci- 
catrifation.  On  a  vanté  beaucoup  de  rcmcdcs  contre  cet 
*Stat  du  bubon  j  mais  la  plupart  onc  été  inefficaces ,  parce 
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en  prenant  pour  affeélion  vénérienne  ce  qui  ne 
l'étnit  paSj  qui  ont  fouvenc  été  caufe  de  la  con- 
verfion  d\ui  bubon  iimple  en  un  véritable  fquirrhe. 
Quand  cette  terminaifon  a  lieu,  ce  qui  eft  infini- 
inent  rare,  on  pourra  mettre  en  ufage  les  mêmes 

<]u'on  en  a  voulu  faire  une  méthode  trop  générale.  Quand 
tout  indicjue  qu'on  n'a  qu'un  vice  local  à  combattre ,  les 
caufliques  ont  leur  utilité  ,  notamment  fi  la  fuperficie  de 
l'uIcere  cft  parfemée  de  chairs  bayeufes  &  luxuriantes; 
un  petit  pinceau  imbu  d'eau  mcrcurielle  ,  &  qu'on  promené 
cnfuite  fur  la  furface  de  l'ulcère ,  produit  alors  de  très-bons 
effets  5  quand  les  bords  en  font  calleux ,  on  doit  lui  pré- 
férer une  pâte  caullique  faite  avec  le  fublimé  corrofif  & 
la  mie  de  pain ,  qu'on  étend  plus  ou  moins  mince  pour 
faire  cnfuite  deflecher  j  on  en  taille  des  morceaux  de 
grandeur  &  de  forme  convenables  à  celles  du  lieu  ou  l'on 
a  intention  de  l'appliquer  ;  on  met  un  lit  de  charpie  par- 
deiTus ,  &  à  la  levée  de  l'appareil  on  féitére ,  s'il  efl:  né- 
ccffaire  ,  cette  application  ;  mais  dans  ces  cas  il  faut  que 
le  bubon  ulcéré  foit  fans  douleur  5  pour  peu  qu'il  y  en 
ait ,  il  faut  recourir  aux  cataplafmes  de  mie  de  pain  , 
auxquels  on  ajoutera  une  certaine  dofe  de  laudanum  li- 
quide ou  d'extrait  de  faturne.  Souvent  ces  bubons  fuppurés 
font  accompagnés  de  fiflules  profondes,  qui  fournilTent  une 
matière  fanieufe  puante,  &  fe  fouftraifent  à  tous  les  re- 
mèdes connus  î  il  n'en  eft  point  de  meilleur  eu  pareil  cas 
<jue  des  lotions  &;  injedlions  faites  avec  de  l'eau  de  mer 
&  fréquemment  répétées  j  on  applique  des  lits  de  charpie , 
imbus  de  cette  eau ,  fur  les  ulcères ,  &  on  les  tient  toujours 
mouillés  :  les  bains  pris  en  pleine  mer  ont  eu  des  fuccès 
qui  m'onc  furpris. 
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remèdes  dont  nous   avons  déjà  fait  mention  en 

parlant  du  fquirrhe  du  tefticule. 

ic)!.  Tout  ce  qui  vient  d'ctre  dit  eft  relatif  à 
riiiftoire  du  bubon  confidéré  chez  l'homme;  ce 
fymprôme  a  également  lieu  chez  les  femmes  , 
mais  par  fa  fituation  particulière,  il  demande  une 
,grande  attention  ,  le  fiége  de  l'abforption  étant 
plus  étendu,  <3c  le  cours  des  lymphatiques  un  peu 
différent. 

Quand  l'infection  primitive  efl:  fur  les  Içvrcs , 
Je  clitoris  ou  les  nymphes,  le  bubon  généralement 
fe  forme  quelque  part  le  long  des  ligamens  ronds, 
&  ici  il  eft  toujours  très-petit.  Lorfque  l'infection 
eft  proche,  du  périnée ,  alors  les  glandes  de  l'aîne 
font  affectées  comme  chez  les  hommes ,  ou  le 
bubon  fe-  forme  quelque  part  entre  les  grandes 
lèvres  &  la  cuilfe  ;  la  tumeur  varie  plus  ici  que 
chez  l'homme,  c^  on  ne  peut  la  découvrir  qu'en 
faifant  une  grande  attention  aux  fymptômes.  A 
l'égard  du  traitement,  on  fuit  ici  la  même  mé- 
thode que  celle  que  l'on  fuit  chez  l'homme. 

292.  Quand  ce  n'eft  point  a  la  coïtion  que 
l'on  doit  rapporter  l'infedtion  ,  mais  qu'elle  s'eft 
développée  fur  d'autres  parties  qui  ont  été ,  par 
^QS  circonftances  particulières ,  expofées  à  l'acftion 
du  virus,  il  peut  alors  fe  former  des  bubons  en 
diflérens  endroits  ;  néanmoins  ces  bubons  font 
toujours  bornés   aux   glandes    qui   font  les   plus 

proches 
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procl>es  de  l'origine  de  l'infedion  ^  &c  avec  qui 
les  vaiflfeaux  de  la  partie  affedée  font  en  rapport. 
Mais  l'efpace  de  temps  qu'il  faut  avant  que  la 
matière  puilfe  fe  former ,  tk  confcquemment  que 
l'abforption  puilfe  fe  faire ,  en  laifl'era  toujours 
alfez  pour  détruire  l'adivité  de  la  maladie.  Pour 
réUffir  dans  ces  cas ,  il  faut  bien  fe  rappeller  le 
cours  à&s  vaifleaux  lymphatiques,  &  failir  tous  les 
moyens  pour  faciliter  l'introduâ-ion  d'une  fiiffi- 
fante  quantité  de  mercure  dans  les  glandes  in- 
fedées ,  comme  le  moyen  feul  d'opérer  une  ré- 
folution  certaine. 
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CHAPITRE     VII. 

De  la  Maladie  conftuutionnelle  ^  ou  de 
la  y  croie  confirmée. 

2.95  .Lorsque  le  virus  vénérien  a  été  intro- 
duit pat  une  futface  poreufe  ou  rendue  telle  pat 
une  ulcération  ,  il  eft  bien-tôt  convoyé  par  l'action 
des  vaideaux  lymphatiques  de  la  partie  ,  d'abord 
dans  les  glandes  du  voifinage  ,  pour  former  le 
bubon,  comme  nous  venons  de  le  dire  j  où  fans 
les  pénétrer  ,  il  eft  immédiatement  porté  vers  le 
conduit  thorachique  ,  pour  de-là  palTer  dans  la 
mafle  commune  des  fluides  qui  vont  parcourir  les 
routes  de  la  circulation  générale.  L'effet  d'une  pa- 
reille mixtion  eft  une  légère  irritation  du  fyftême, 
accompagnée  plus  ou  moins  de  friflons ,  lorfque 
le  virus  fe  dépofe  fur  quelques  parties  :  mais  ces 
effets  font  fî  légers  que  les  Auteurs  les  ont  tous 
palfcs  fousfilence  ,  aulli-bien  que  les  malades  eux- 
mêmes  ,  qui  fouvent  les  ont  attribués  à  quelques 
caufes  momentanées  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  après 
un  certain  efpace  de  temps ,  la  maladie  fe  développe 
d'elle-même  par  divers  fymptômes  qui  dénotent 
uneinfe(^ion  générale. 
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294.  Le  temps  où  cqs  fymptômes  paraifTenc , 
.varie  fingulierement ,  cependant  en  prenant  un 
terme  moyen  ,  c'eft  ordinairement  lix  femaines 
après  Fabfbrption  j  mais  chez  quelques-uns ,  l'ef- 
pace  eft  plus  court  j  on  les  a  vu  le  manifeftec 
douze  ou  quatorze  jours  après  j  les  mêmes  circonf- 
tances  qui  influent  fur  la  première-- opération  à\x 
virus  ayant  également  lieu  ici. 

295.  Lorfque  le  virus  eft  ainfî  généralemenc 
répandu  ,  il  ne  circule  qu'un  certain  temps  dans 
la  mafle  générale.  Il  eft  bien-tôt  déterminé  vers 
certaines  parties  ,  par  la  nature  &  par  l'aftinité 
fpécifique  propres  à  toutes  les  maladies  qui  dérivent 
d'un  m'ême  principe  \  ôc  cette  détermination  donc 
nofis  ne  faurions  entièrement  développer  la  caufe  , 
fe  macifefte  dans  un  efpace  de  jjemps  plus  long 
ou  plus  court ,  félon  la  fufceptibilité  des  parties 
à  recevoir  fon  adtion.  Aulîî  oblerve-t-on  dans 
la  maladie  dont  il  s'agit,  &  dans  celles  de  même 
nature,  que  le  fang  ne  reçoit  aucune  infeétionj 
car  avant  même  l'apparition  des  fymptômes  fpé- 
cifiques  qui  indiquent  le  virus ,  cette  détermination 
vers  les  parties  eft  déjà  caradérifée.  Se  tellement, 
qu'il  n*y  a  que  les  fluides  de  ces  parties  qui  peuvent 
alors  communiquer  la  maladie.  Mais  cette  détermi- 
nation locale  que  le  virus  retient  quand  la  maladie 
eft  conftitutionnelle  ,  peut  fe  prouver  par  robfer- 
vation.    Quand   le   virus  n'aifeéle   qu'une    feule 

Pi 
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glande  ,  &  que  cette  giaiide  eft  fituée  de  manière 
à  pouvoir  être  enlevée,  comme  à  l'aidelle ,  ainfi 
que  M.  Humer  a  eu  occafion  de  l'obferver ,  on 
peut  en  extirpant  la  tumeur  ,    extirper  également 
-  la  caufe   de    la  maladie.  Il  clt  donc  de  fait  que 
ni  le  fang  ni  aucun  des  fluides  des  fecrctoires  or- 
dinaires ,  ne  ioni  affedlés  par  le  virus  ^  ce  qui  eft 
prouvé  par  un  argument  que  M.  Huntcr  employé 
très-heureufement ,  fjivoir ,  que  fi  ces  fecrécoires 
éprouvaient  la  même  irritation  que  les  parties  où 
fes  effets  fe  développent ,  au  lieu  de  féparer  leurs 
fluides  ordinaires  ,  ils  répareraient  la  même  ma- 
tière que  celle  qui  caradérife  les  ulcérations  vé- 
nériennes. • 

2 9 5.  La  fufceptibilité   des  parties  a   éprouver 
Taétion  du   virus  vénérien ,  eft  une  matière  qui 
mérite  beaucoup  d'attention  ,  «Sj  dont  la  connaif- 
fance  eft  très-liée  avec  la  nature  de  la  maladie. 
Elle  a  été  défignée  généralement  par  les  Auteurs  , 
fous   le  terme   vague   d'Etat  de  la  conftitution  ; 
mais  l'idée  que  cette  dénomination  fuggere,  n'eft 
nullement  jufte  \  car  l'on  obferve  que  la  conftitu- 
tion n'eft  alTeâ:ée  que  par   fympathie  ,  <^'  que  ce 
n'eft  que  l'influence  ieuledu  virus  fur  un  lieu  par- 
ticulier, qui  forme  la  maladie  :  de  là  il  fuit  que 
fi  les    parties  font  infenfibles  à.fon  opération  ,  il 
ne  peut  réfulter  aucun  eftct  de  fon  introduifVion 
dans  le  fyftcmc.  Ceft  d'après  cette  confidérarion 
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que  Ion  peut  concevoir  comment  le  virus  véné- 
rien peut  refter  fi  fouvent  caché  dans  le  fyftême  , 
fans  donner  aucun  figne  fon  exiftence ,  comme 
chaque  Auteur  en  fournit  des  exemples  j  le 
D.  Schwediaver  en  a  rapporté  plufieurs  ,  fans 
cependant  entrer  dans  les  circonftances  qui  ten- 
draient à  étiaircir  la  difficulté.  Ces  circonftances, 
d'après  l'obfervation  ,  peuvent  fe  réduire  ;  1°.  à 
un  excès  de  fecrétion  dans  lès  parties  fufceptibles 
de  fon  action:  ou  z°.  à  une  infenfibilité  à  l'irrita- 
tion j  &  cette  dernière  peut  venir  d'un  défaut  de 
ton  fuffifant ,  ou  d'une  callofité  réelle. 

297.  Que  l'excès  de  fecrétion  diminue  ra6fcion 
du  virus  ,  c'eft  ce  c]ue  démontre  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  tempéramens  phlegmatiques  ,  à 
en  être  affeélés  ,  &  la  longueur  du  temps  que 
les  principes  d'infedion  employeur  pour  fe  dé- 
velopper chez  ces  conftitutions ,  lorfqu'èlles  les: 
ont  reçu  ^  pendant  qu'au  contraire  ,  ceux  qui  fonc 
d'une  complexion  fanguine  ,  font  aiiffi  plus  fu- 
jets  à  leur  a6tion. 

298.  Pour  prouver  que  l'infenfibilité  Aqs  par- 
ties influe  beaucoup  à  cet  égard  ,  on  a  obfervé 
qu'en  recevant  une  violence  fur  une  partie  j 
lorfqu'aucun  fymptôme  d'infeâ:ion  générale  ne 
paraififait ,  &  qu'aucun  indice  ne  dénotait  la  pré- 
fence  du  virus  ,  l'infedion  fe  manifeftait  bien- 
tôt, de  forte  qu'il  fallait  recourir  à  un  traitement 
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régulier  ,  pour  conrrebalAiicer  fes  eflfecs.  On  2 
die  que  cette  infenfibilitc  était  due  à  un  dcfaut  de 
ton  àts  parties.  11  eR  à  remarquer  en  effet  que 
quand  une  infection  cachée  prévaut  chez  les 
femmes ,  elle  dore  alTez  fouvent  jufqu'a  ce  que 
la  groflefle  furvienne,  auquel  temps  elle  peut  fe 
montrer  d'elle  -  mcme ,  à  raifon  de  l'état  plé- 
thorique du  fyftème^  ou  quand  les  femmes  n'ont 
point  d'enfant  ,  jufqu'à  ce  que  leur  règles  dif- 
paraiflent  ;  temps  où  l'ajtcration  générale  du 
fyftème  furvenant  ,  elle  produit  fon  aârion.  Quant 
à  la  callofité  réelle  ,  elle  efl:  fuffifamment  dé- 
montré ,  &  les  oblervations  que  nous  avons  déjà 
eu  occafion  de  faire  ,  en  parlant  de  la  gonorrhée, 
font  également  applicables  ici. 

299.  C'eft  donc  un€  conftitution  irritable  ,  qui 
donne  une  certaine  tendance  à  la  plupart  des 
maladies  ,  &:  cette  confticution  n'eft  ni  bornée  à 
la  force  athlétique ,  ni  ■i  l'excedive  débilité , 
c'eft  pourquoi  l'on  ne  faurait  juger  d'elle  à 
prior}. 

500.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  maladie  vénérienne  ,  ont  oblervé  que  quand 
le  virus  reftait  long-temps  dans  un  état  d'inertie , 
les  malades  n'en  communiquaient  pas  moins  fré- 
quemment l'infcclion  A  d'autres  qui  étaient  plus 
fufceptibles  de  Çon  adion.  Quoique  cctic  opinion 
foit  fortement  appuyée  fur  des  hits ,  nous  ne  la 
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nierons  pas  moins  j  car  à  moins  que  le  virus  aie 
produit  quelque  matière ,  nous  ne  connaiflons  au- 
cun intermède  qui  put  le  retenir.  En  effet  il  eft 
d'obfervation  que  la  conftitution  eft  moins  affeâ:ée 
par  1^  caufe  de  la  maladie ,  que  par  fes  effets  ; 
donc  quand  il  n'y  en  a  aucun  effet,  la  conflitu- 
tion  ou  l'état  général  ne  faurait  s'en  reffentir. 
On  ne  peut  point  appercevoir  aucune  fuite  fâ- 
cheafe  du  virus ,  qui  refte  caché  ,  fi  ce  n'eft 
quand  il  eft  excité  à  l'aâiion.  De-là  l'impropriété 
du  terme  déguifé  par  lequel  on  caraûérife  les 
maladies  vénériennes  cachées  ,  morbi  venerei  lar" 
vatl ,  puifqu'il  ne  faurait  en  exifter  de  pareilles. 
La  preuve  de  leur  guérifon  par  le  mercure,  ne 
mérite  pas  plus  d'attention  ,  ce  minéral  pouvant 
guérir  nombre  de  maladies  indépendantes  de 
cette  caufe  fpécifique.  Cette  idée  de  virus  caché  , 
inculquée  par  les  Praticiens ,  a  eu  les  plus  fâ- 
cheufes  conféquences  •  car  il  n'eft  pas  aifé  à  ceux 
qui  ont  été  attaqués  de  la  maladie  vénérienne, 
d'être  convaincus  qu'ils  en  font  radicalement  gué- 
ris. Elle  détermine  fouvent  les  malades  qui  font 
dans  le  meilleur  état ,  à  fe  livrer  a  des  empyriques 
qui  flattent  leurs  préjugés  ,  &  qui  continuent  à 
leur  donner  du  mercure,  jufqu'à  ce  que  leur  conf- 
titution foit  totalement  ruinée.  Nous  defirons 
donc  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,  de  com- 
battre   vidorieufcment  cette  opinion  j    d'établir 
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enfin,  comme  un  fait  rcel^,  que  le  virus  véné- 
rien caché  dans  la  maflTe  générale  des  fluides  ,  ne 
peut  jamais  être  nuifible  à  la  conftitution  ,  juf- 
<\ui  ce  que  fes  effets  foient  développés  fur  un 
Jieu  particulier  ,  &  qu'il  y  peut  être  aufli  fure- 
ment  retenu  que  les  fubftanccs  les  plus  douces 
Cfùelconques.  Lefeul  effet,  à  la  vérité  ,  qu'il  pour- 
rait peut  être  pioduire  ,  quand  il  eft  ainfi  répan- 
da, ferait  la  fièvre j  mais  nous  favons  que  cer- 
tainement il  efl:  incapable  de  la  produire  même 
dans  fon  état  de  plus  grande  adivité. 

301.  Nous  avons  dit  que  les  fymptômes  qui 
conftitUâient  la  maladie  conftitutionnelle,  étaient 
^ngulierement  variés  ^  auflî  eft-il  prefqu'impof- 
fible  d'en  donner  un  dérail  bien  circonftancié. 
Quoique  nous  ne  puiflions  pas  nous  étendre 
beaucoup  fur  eux  ,  cependant  d'après  l'ana- 
logie des  premiers  effets  du  virus ,  nous  les  rap- 
porterons j  1°.  à  la  fympathie  fpécifique  entre 
certaines  parties;  1°.  à  la  durée  de  l'aétion  ap- 
parente du  virus  j  3*'-  ^  "iic  particularité  de  l'ha- 
bitude générale. 

jcz.  Pour  expliquer  le  premier  de  ces  points, 
iious  ûbferverons  que  tant  que  le  virus  circule  feu- 
lement un  certain  temps  dans  la  maffe  générale, 
£omme  matière  étrangère  &  irritante ,  il  eft  dé- 
terminé par  l'aétion  du  cœur  ,  comme  toutes  les 
auires  caufes  qui  produifent  à^s  ma'r.dies  fpéci- 
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fiques  ,  vers  les  plus  petits  vaifTeaux  voifins  de 
ceux  qui  rionnent  nailfance  au  fyftème  lym'pha- 
tique.  Mais  d'après  la  nature  de  ce  virus ,  le 
paflage  ne  s'ouvre  point  fans  une  irritation  des 
parties  vers  lefquelles  il  eft  porté  j  l'effet  de 
cette  irritation  eft  une  deftru6tion  de  l'organifa- 
tion  ,  en  conféquence  de  laquelle  il  fe  fait  une 
nouvelle  matière  femblable  au  virus  lui  -  même  , 
laquelle  conferve  le  pouvoir  d'irritation ,  &:  dé- 
veloppe l'état  commencé  par  l'infedion  primi- 
tive ,  jufqu'à  ce  que  par  la  fuite  des  temps  la 
partie  fe  foit  tellement  habituée  au  ftimulus , 
qu'elle  ne  foit  plus  excitée  par  fon  aârion  ulté- 
rieure j  ou  bien  jufqu'à  ce  que  les  puilTances  du 
fyftème  étant  follicitées  par  art ,  il  furvienne  une 
féparation  de  la  partie  affectée  ,  par  un  procédé  lié 
avec  celui  de  l'inflammation ,  mais  que  nous  ne 
faurions  entièrement  expliquer.  Comme  c'eft  prin- 
cipalement des  furfaces  du  corps  que  prend  iow 
origine  le  fyftème  lymphatique  vers  lequel  cette 
détermination  a  lieu ,  on  peut ,  d'après  la  diffé- 
rence de  ces  furfaces,  telles  que  nous  les  avons 
rapportées,  connaître  la  partie  fur  laqiielle  iow 
aûion  eft  d'abord  exercée.  Ses  efïets,  femblables 
à  ceux  qu''il  a  produits  Ats  fa  première  impreffion 
avant  de  pénétrer  le  fyftème,  confiftent  ici  dans 
l'afFeéiion  d'une  furface  poreufe  ou  fecrétoire  , 
-.ce  qui   é.tabltt  deux   états  difFéreus  ,    qui  divi- 
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fent  communément  les  périodes  de  la  maladie. 
503.  La  furface  fectçtoire  qui  eft  communé- 
ment affectée  ,  eft  celle  de  la  poitrine  ,  &  cela 
par  la  connexion  qu'il  y  a  entre  elle  &  les  ot- 
ganes  de  la  génération,  qui  font  prefque  toujours 
le  fiége  primitif  de  la  maladie*,  en  conféquence 
de  quoi  il  s'établit  une  fympathie  morbifique  , 
&  auflî  à  raifon  de  ce  que  cette  furface  eft  plus 
expofée  que  toute  autre  à  l'irritation  qui  excite 
puifla.mment  l'aétion  de  la  caufe  morbihque.  On 
eft  incertain  fur  le  lieu  où  la  caufe  virulente  pa- 
raît agir  particulièrement,  c'eft  néanmoins  le  plus 
communément  fur  les  amygdales  ,  vîî  la  nature 
de  ct%  glandes  qui  favorife  principalemenr  fon 
opération,  &  de -là  il  s'étend  par  degré  vers  la 
bouche,  la  langue  ,  &e.  Ses  effets  fur  cette  partie 
confiftent  à  y  produire  une  ulcération  \  cette  ul- 
cération eft  communément  fans  une  grande  tumé- 
fa6tlon,  elle  fe  développe  tout-à-coup  fans  aucun 
bouton  ou  puftule  précédente,  comme  il  arrive 
dans  le  chancre ,  que  l'humidité  confiante  de  la 
partie  empêche  de  fe  former  ici.  La  furface  de 
cette  ulcération  eft  toujours  falç ,  d'une  couleur 
blanchâne.  S:  fes  bords  acquièrent  un  épaillif- 
fenient  ou  une  certaine  dureté  qui  fe  manifeftent 
aifément  par  leur  déchiqueture  (Se  irrégularité  ; 
quand  la  langue  eft  affedlée,  elle  devient  dure,  & 
la  parole  eft  par  cette  raifon  gènce,  ou  quand  l'ul- 
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cération  efl:  peu  de  chofe,  elle  repréfente  comme 
fi  un  morceaij  en  avait  été  conpé.  Si  l'ulcération 
fe  communique  aux  gencives,  elles  acquièrent  la 
même  fpongiofité  ,  les   bords  en  font  rouges  & 
enflammés,  ce  qui  diftingue  cette  ulcération  de  la 
Scorbutique  ,  où  il  y  a  tendance  à  l'héraorrhagie. 
304.  L'adion  du  virus  fur  une  furface  poreufe 
fe   manifefte  par   une  éruption  ou  tache   fur  la 
peau;  cette  éruption,  quoique  très  variée  dans  fon 
apparence ,  eft  toujours  d'une  couleur  bigarrée , 
en  quelque  forte  femblàble  à  celle  qu'on  obferve 
de  temps  à  autre  dans  la  petite  vérole  \  elle  paraît 
indifféremment  fur  toutes  les  parties.  Cette  tache 
eft  remplacée  chez  quelques-uns  par  des  puftules 
diftindes ,    qui   font   plus  viables  à  leur   termi- 
naifon  quand  elles  prennent  la  forme  de  croûte. 
D'abord  elles  font  plus  tranfparentes  \    mais   à 
mefure  que  la   furpeau   tombe  ,    elles  prennent 
l'apparence  écailleufe  ,   que  l'on  peut  confidérer 
comme  une  tendance  de  la  maladie  vers  fa  fin. 
Cependant  comme  les  puifiances  des  parties  voi- 
fines  ne  font  pas  fuffifamment  excitées  pour  chafler 
toute  la  portion  d'humeurs  afFedtées,  l'adion  mor- 
bifique  recommence  ,  &  les  mêmes  apparences  fe 
renouvellent.   Les   puftules  s'étendent  ,  elles  de- 
viennent plus  épaiftes'j  elles  augmentent  en  vo- 
lume j  il  continue   à  s'en  détacher    des    écailles 
de  couleur  cuivrée ,  jufqu'à  ce  que  la  peau  man- 
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quant,  il  fe  forme  de  la  matière,  &:  que  l'ulcé- 
ration parailTe.  Ces   puftules  cependant  ne  font 
accompagnées  d'aucun  gonflement  \  elles  n'occa- 
fîonnent  que  peu  ou  point  de  douleur  j  elles  font 
en   tout  alTez  femblables  à  celles  qu'on  obferve 
dans  l'clephanthiafis  ,  &    autres  affedtions  chro- 
niques de  la  peau  ,  ce  qui    a   fait    qu'on   les  a 
regardées  comme  étant  de  même  nature.  St)uvent 
dans  ce  période  les  doigts  fe  relTentent  du  mal , 
il  en   attaque    la  partie    qui    eft    recouverte  par 
l'ongle  ,  laquelle,  en  tombant,  laifle  paraître  la 
furface    de    delTous    rou^e    &    enflammée.  On  a 
également   vu   les    cheveux    tomber    des   parties 
qu'ils  couvrent ,  fans  jamais  revenir  tout  le  temps 
que  la  maladie  a  duré. 

305.  Quand  les  éruptions  palTent  à  l'état  d'ul- 
ceres,  leur  bafe  efl:  généralement  couverte  d'une 
croûte  épaifle  &  comme  couenneufe,  leurs  bords 
deviennent  durs  &  calleux  ,  ôc  l'on  peut  obferver 
tout  a  l'entour  de  Tulcération,  une  rougeur  de  la 
peau  qui  n'eft  point  ordinaire  ;  alors  on  n'aura 
guère  de  diflicuîté  à  diftinguer  la  maladie,  fi  l'on 
fait  attention  à  l'hiftoire  précédente  ,  à  l'apparence 
première  de  l'ulcération ,  &:  à  fes  progrès. 

3 Go.  Nous  avons  confidéré  jufqu'à  préfent  le 
premier  état  ^uquel  l'on  peut  rapporter  la  diver- 
fîté  de  fymptômes  qui  accompagnent  l'infcdtion 
générale  j   celui  qui  fuit  comprend  la  durée  de 
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^  ton  adion  apparence,  ou  1  étendue  de  temps  de- 
puis  que  les   fymptômes   du    premier    état   ont 
commence.   Pour   bien  développer   ce   que  nous 
allons  avancer ,  il  nous  faut  revenir  fur  une  pre- 
mière oblervation  ,  favoir  que  la  maladie  dans 
les  deux  premiers  états  a  une  tendance  naturelle 
à  perdre  de  fa  force  j  mais  que  fes  efforts  à  cqz 
égard  font  empêchés  par  l'inaâiion  des   organes 
qui  ne  font  point  fufEfammenc  excitées  à  opérer 
une  féparation  parfaite  ,    &   que   la  difpolîcion 
morbifique  des  vaifieauxperiiftant  toujours  ,  la  for- 
mation de  la  matière  doit  néceflfairement  continuer. 
507.  Pour  mieux  éclaircir  ceci,  nous  obferve- 
rons  que  quand  une  caufe  irritante  affede   ure 
partie ,  celles  qui  font  voifines  d'elles  par.  une  loi 
de  l'économie,  font  tous  leurs  efforts  pour  réiîfter 
à  fon  ad:ion ,  ou  pour  en  arrêter  les  progrès ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'il  fe  forme  une  inflammation 
adhéiîve.  Aiufi  l'effet  de  la  caufe  morbifique  fe 
trouve  borné  &   circonfcrit   comme  l'inflamma- 
tion qu'elle  produit,  mais  cette  inflammation  de- 
venant fuppurative,  il  en  réfulte  une  matière  qui 
eflle  produit  de  la  deflrucbion  des  fol  ides  affeétés, 
ou  leur  converfion  en  une  fubllance  ordinairement 
femblable  à  la  caufe  première  de  l'infedlion.  Pen- 
dant que  ce  genre  d'inflammation  avance,  la  ma- 
tière eft  pouffée  vers  la  furface  f,  ou  verfce  au- 
dehors  j  mais  enfuite  bientôt  il  fe  forme  de  ncu- 
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veaux  vaifTeaux  fur  la  furface,  la  matière  diminue 
par  degré,  jufqu'à  ce  que  ces  vaiffcaux  ou  gra- 
nulations venant  à  fe  rencontrer ,  l'inflammation 
adhéfive  fuccéde  pour  remplacer  tout  ce  qui  a 
été  détruit.  Telle  eft  la  manière  dont  le  rctablif- 
femeiit  s'opère  quand  îl  n'y  a  aucune  caufe  qui 
en  ^êne  le  mécanifme  j  mais  dans  la  maladie 
vénérienne  ,  le  pouvoir  d'irritation  que  la  caufe 
niorbifique  développe  étant  très -petit,  l'inflam- 
mation adhéfive  a  toutes  les  peines  à  fe  former, 
auflî  la  fuppuration  n'étant  point  circonfcrite,  la 
matière  continue  conftamment  à  fe  produire. 

308.  Quand  donc  l'Art  dans  ces  cas  ne  vient 
point  arrêter  les  progrès  de  l'infedion ,  l'abforp- 
tion  a  nécelfairement  lieu,  &  détermine  un  nou- 
veau dépôt  fur  une  furface  interne.  D'après  la 
fympathie  qu'on  obferve  prévaloir  entre  les  fur- 
faces,  &  d'après  l'adion  du  cœur  qui  empêche 
que  les  gros  vailTeaux  ne  fe  reflentent  de  fon  in- 
fluence, la  furface  vers  laquelle  elle  eft  déterminée 
eft  le  périofte,  car  jamais,  dans  aucun  cas,  on 
ne  découvre  pas  la  difledion  des  ulcères  internes , 
ou  des  affedions  ulcéreufes  à  la  fuite  de  la  vérole; 
du  périofte  le  virus  s'étend  bientôt  aux  os  ,  qu'il 
attaque  également.  (  i  ) 

(i)  II  y  a  trois  ans  que  j'eus  occafîcn  Je  voir  clicx 
un  jeune  homme  cette  méraftafc  ou  tninfport  de  matière 
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309.  La  détermination  du  virus  vers  cette  fur- 
face  ou  le  période»  conftitue  donc  un  nouvel  état 
ou  période  de  la  maladie,  qui  diffère  de  tous  les 
autres  en  ce  que  le  virus  eft  alors  incapable  de 
communiquer  l'infedion.  Quelques-uns  ont  cru 
que  cette  communication  était  également  impof- 


morbifîque  de  la  manière  la  plus  évidente ,  à  la  fuite  de 
la  fupprefllon  d'une  gonorrhée  virulente.  Au  bout  d'un 
mois  de  traitement ,  le  malade  ,  impatient  de  fuivre  le 
régime ,  accéda  aux  follicitations  de  Tes  amis ,  cjui  l'enga- 
gèrent à  feire  une  promenade  enbatteau  par  un  temps  gris, 
vers  la  fin  de  l'automne  j  il  fe  repofa  fur  un  gafon  humide 
en  fortant  de  deiTus  l'eau,  &  quelques  heures  après  il  fut 
furpris  de  ne  plus  trouver  aucun  indice  de  fon  écoulement. 
Dès  qu'il  fut  revenu  chez  lui ,  il  éprouva  des  douleurs 
-errantes  qui  ne  firent  qu'augmenter  toute  la  nuit 5  la  cha- 
leur du  lit  lui  était  infupportable  ;  fa  poitrine  avait  été 
£itiguée  par  une  petite  toux  feche  j  il  fut  faigné ,  mais  les 
douleurs  devinrent  plus  fortes ,  elles  s'étaient  particuliè- 
rement jettées  fur  les  bras.  Deux  jours  après  celui  de  la 
fupprefïîon  de  la  gonorrhée  ,  le  bras  droit  commença  à 
rougir,  particulièrement  vers  le  coude,  &  du  jour  au  len- 
defflaid  il  parut  une  tumeur  dure  ,  &  dont  la  douleur 
femblait  amortir  celle  que  le  malade  éprouvait  encore  ail- 
leurs; mais  bientôt  celles-ci  fe  diflîperent,  &  laifTerent  le 
malade  plus  calme.  La  tumeur  perfiftant  toujours  malgré 
l'application  de  tous  les  remèdes ,  je  me  déterminai  à  lui 
faire  fubir  la  méthode  mercurielle  par  les  friftionsj  elle 
n'eut  de  fuccès  que  vers  la  fia  du  traitement,;;  qui  a  été 
4es  plus  heureux. 
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fible  dans  tel  période  que  ce  foie  de  la  maladie 
confirmée  j  mais  nombre  de  faits  que  l'hilloirc 
de  cette  maladie  nous  offre ,  font  entièrement 
contre  cette  opinion  ,  enforte  qu'il  n'y  a  aucu^ 
doute  que  la  matière  d'un  ulcère  de  la  peau  ou 
de  la  gorge,  une  fois  appliquée  fur  une  furface  du 
corps  j  ne  communique  la  maladie  quand  les  cir- 
conftances  font  favorables  à  fon  a6lion.  M.  Humer 
eft  de  tous  les  Praticiens  le  plus  zélé  dcfenfeur 
de  la  doctrine  qui  fuppofe  les  ulcères  fecondaires 
incapables  de  produire  l'infedtion.  Que  l'adion  du 
fyftême  puiHe  enfin  corriger  le  principe  de  toutes  les 
maladies  fpécifiques,  c^eft  fur  quoi  l'on  ne  fauraic 
former  le  moindre  doute  j  mais  que  ces  maladies, 
une  fois  formées,  retiennent  toujours  de  leur  na- 
ture fpécifique  ,  c'eft  ce  qui  eft  également  prouvé. 
Si  le  fait  était  réellement  tel  que  M.  Hunter  le 
prétend  ,  pourquoi  les  puftules  fecondaires  dans 
l'inoculation  communiqueraient-elles  la  petite  vé- 
role? Elles  font  dans  le  mcme  état  que  les  ulcères 
vénériens  fecondaires ,  &:  une  puftule  variolique 
inoculée  répond  au  chancre  ou  à  d'autres  effets 
primitifs  du  virus  j  mais  aufli  il  eft  prouvé  par 
d'autres  obfervations  que  ces  puftules  perdent  enfin 
leur  pouvoir  d'infedlion,  ou  que  la  matière  qui 
s'y  forme  eft  incapable  de  communiquer  la  ma- 
ladie. On  obferve  en  effet  qu'à  la  première  ap- 
parition de  la  petite  vérole ,  la  matière  des  puC- 

cules 
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tuks  eft  alors  dans  l'écat  le  plus  propre  à  com- 
muniqaer  l'infeârion ,  &  que  celle  qui  a  été  prife 
dans  un  période  plus  avancé  de  la  maladie ,  eft  en 
défaut  pour  produire  le  même  effet  ;  de-là  vienc 
que  les  inoculaueurs  préfèrent  toujours,  pour  leur 
opération  ,  la  lymphç  claire  qui  eft  la  première 
formée. 

310.  Le  caradere  que  la  maladie  vénérienne 
a  acquis  dans  ce  troifieme  état,  fembîe  dépendre 
de  deux  circonftances  j  1°.  l'incapacité  naturelle 
des  parties  attaquées  à  recevoir  fon  action-  z°.  la 
différence  dans  la  matière  qu'elles  forment.  La 
première  de  cqs  circonftances  eft  confirmée  par  les 
progrès  lents  qu'elle  fait  j  la  féconde  par  la  vifco- 
fité  de  la  matière  qui  fe  forme  ,  au  lieu  d'une 
bonne  fuppuration  qui  devrait  avoir  lieu. 

311.  Les  fymptômes  propres  à  ce  troiiîeme  étaç 
obfervent  communément  l'ordre  fuivant  dans 
leurs  progrès. 

Le  malade  commence  à  fe  plaindre  de  dou^ 
leurs  inquiétantes  qui  dardent  pendant  la  nuit 
dans  l'intérieur  àts  os ,  &  principalement  vers 
le  milieu  des  os  longs  &  plats ,  où  ils  font  les 
moins  couverts  de  mufcles,  comme  le  cubitus, 
lie  tibia  &  les  os  du  crâne.  Ces  douleurs  dimi- 
nuent infenfiblement  vers  le  matin ,  étant  £n^ 
gialierement  augmentées  par  la  chaleur  du  lit,  & 
elle  difparailTenr  totalement  le  jour.  Cependans 
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chez  quelques  fujets  ,  quoique  plus  rarement , 
elles  fuivenc  une  marche  différence,  d:  ne  pa- 
raiffent  jamais  la  nuit,  mais  bien  le  jour,  lorf- 
que  les  parties  font  expofées  à  l'air.  Ces  douleurs 
font  enfin  fuivies  d'un  gonflement  à  la  partie  , 
&  dès-lors  la  douleur  devient  moins  aiguë  ,  fc 
fouvent  il  n'y  en  a  plus.  Ce  gonflement  vient 
lentement ,  &:  ,  fclon  le  lieu  qu'il  occupe  ,  on 
lui  donne  les  différentes  dénominations  de  nodus, 
de  tophus  &:  d'exûftofe.  Le  gonflcm.enc  contiirce 
fouvent  en  cet  état  plufieurs  années  avant  qu'il 
fe  forme  de  la  matière,  ^  quand  il  s'en  forme, 
ctw  efi:  une  cpailTe  ,  vifqiieufe ,  &  bien  diffé- 
rente que  Celle  qui  eft  produite  dans  d'autres 
parties.  Souvent  la  carie  a  lieu  à  l'endroit  d'où 
fort  la  matière  \  fouvent  aufiî ,  au  lieu  de  ce 
gonflement,  ce  qui  eft  plus  rare,  c'eft  une  fpon- 
giofité  générale  de  l'os  qui  s'établit ,  avec  ten- 
dance à  produire  des  fungofités,  comme  on  l'ob- 
ferve  particulièrement  dans  les  complexions  fcro- 
phuLeufes  ,  &  de -là  la  maladie  que  les  Auteurs 
ont  appelle  fp'ina  ventofa.  Quelquefois  même, 
dans  certaines  circonflances  bien  rares ,  on  a  vu 
un  ramolliffemenc  total  des  os,  &  les  Auteurs  ne 
manquent  pas  de  rapporter  ce  fymptôme  comme 
accompagnant  la  maladie.  Quand  il  y  a  tendance 
aux  fradtures  fpontanées ,  elle  peut  vraifcmblablc- 
ment  ctre  rapportée  à  cette  caufe. 
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^li.  Pendant  que  la  maladie  conflirudonnelle 
parcoure  les  temps  que  nous  venons  de  confidérer, 
il  paraît  certaines  afFedrions  qui  détériorent  l'or- 
ganifation  des  fens  \  les  plus  communes  fonc 
l'ophtalmie  &  la  furdité. 

515.  L'ophtalmie  eft  du  genre  des  chroniques , 
&  quoiqu'elle  foi t 'opiniâtre,  elle  eft  bien  diffé- 
rente de  l'aiguë,  qui  fuccéde  à  la  rétropulfion  de 
la  gonorrhée  j  elle  eft  généralement  plus  fixée  aux 
paupières  qu'à  l'œil  j  elle  refTemble  finguliere- 
ment  à  celle  qui  eft  particulière  aux  fcrophuîeux  j 
telle  ne  fait  point  fentir  la  douleur  aiguë  qui  dif- 
tingue  une  inflammation  adive. 

314.  La  furdité  dans  cette  maladie  eft  géné- 
ralement précédée  pendant  plufieurs  mois  par  un 
bruit  ou  tintement  d'oreille  \  ce  tintement  eft  ac- 
compagné de  violentes  douleurs  quand  la  fup- 
puration  furvient  j  ou  fans  celle-ci  il  fe  forme 
iencement  un  ulcère  qui  produit  une  érofion  de 
l'organe  ^  fouvent  auffi  cette  furdité  vient  de  l'af- 
fcdfcion  de  l'orifice  gurrural  de  la  trompe  à' Eujlache, 

315.  Quand  la  maladie  conftitutionnelle  a 
ainfi  duré  long -temps,  l'irritation  du  fyfteme 
donne  néceftairement  lieu  à  l'affection  de  quelques- 
uns  des  principaux  organes  vitaux ,  en  conféquence 
de  la  fympathie  générale  établie  entre  toutes  les 
parties,  &  dont  la  maladie  femble  augmenter  les 
effets.  Ainft  paraiffent  les  fymptômes  hediques 
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qui  font  marques  par  la  perte  d'appcric ,  le  mal 
de  tète,  les  légers  friflons  auxquels  fucccdcnt  des 
accès  de  chaleur,  &  quand  les  poumons  font  af- 
fe6tés,  il  furvient  une  toux  fatiguante,  qui  bientôt 
eft  accompagnée  d'une  expedloration  de  matière  j 
d'autres  fois  cette  atfedion  fympathique  s'établit 
fur  le  foye ,  &  détermine  une  fquitrofiré  dans 
cet  organe,  &  fouvcnt  encore  elle  attaque  le  tef- 
ticule  ou  l'aine  en  y  produifant  la  même  affec- 
tion ;  mais  ici  la  fquirrofué  a  une  plus  grande 
tendance  à  fe  terminer  par  fuppuration,  que  dans 
tout  autre  lieu. 

5  i(j.  Tels  font  les  principaux  fymprômes  de  la 
maladie  conftitutionnelle ,  &  les  progrès  ordinaires 
qu'elle  fuit,  jufqu'à  ce  que  la  fièvre  heélique  fur- 
vienne.  Qu'un  pareil  état  foit  l'effet  de  la  fym- 
pathie,  &  qu'il  puiffe également  provenir  déroute 
autre  caufe  irritante  propre  à  agac-er  les  organes , 
&  non  point  de  l'abforption  d'une  matière  prife 
de  l'intérieur  du  fyftème  ,  c'eft  ce  qui  efl:  prouvé 
par  l'obfervation  qui  démontre  qu'il  n'y  a  point 
de  fièvre  he(5tique  dans  les  premiers  temps  ou 
l'abforption  eft  la  plus  grande. 

517.  Quoique  la  marche  des  fymptômes  que 
nous  venons  de  rapporter  foit  celle  que  la  ma- 
ladie fuit  ordinairement  ,  cependant  il  furvient 
quelquefois  une  variation  dans  le  rroiheme  état, 
particulièrement  chez  quelques  fujets  ,  à  raifoii 


ou  de  la  Vérole  confirmée,       145 

de  leur  complexion  ,  variation  qu'il  eft  néceffaire 
de  rapporter  ici.  En  effet  il  eft  rare  qu'on  voye 
chez  eux  les  premières  attaques  du  mal  fe  mani- 
fefter  fur  le  périofte  même,  peut-être  cela  vient-il 
de  l'efl-et  des  topiques  rérropulfifs;  car  dans  l'ap- 
plication de  ces  remèdes  les  fymptômes  dimi- 
nuent fouventj  &  il  fuccéde  bientôt  une  affedrion 
^Qs  parties  molles  ,  telle  qu'elle  s'eft  manifeftée 
d'abord,  lorfque  le  fyftême  général  en  a  éprouvé 
les  premières  imprelîionsj  mais  auflî  cette  affec- 
tion déployé  alors  une  force  &  une  aétivité  qui 
ne  font  nullement  ordinaires  aux  progrès  de  la 
maladie  conftitutionnelle.  •     • 

31  S.  Quant  à  la  marche  de  celle-ci,  la  ma- 
nière dont  i'introdudion  du  virus  a  eu  lieu ,  peuc 
y  apporter  beaucoup  de  variations.  Quand  la  ma- 
ladie eft  la  fuite  d'une  abforption  opérée  dans  le 
bubon  ,  fon  apparition  eft  généralement  plus 
prompte  que  quand  elle  eft  la  fuite  d'un  chancre  j 
6c  quand  elle  fuccéde  à  une  ulcération  de  l'urètre, 
elle  eft  encore  beaucoup  plus  tardive.  Cette  ap- 
parition en  général  paraît  être  liée  avec  le  degré 
de  rinilammation  première  de  la  partie ,  inflam- 
mation qui  ,  'en  irritant  les  branches  voiiines  du 
fyftême  lymphatique  ,  les  excite  à  accélérer  leur 
force  d'abforption. 

319.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  la  maladie  véné^ 
rienne  ont  tous  penfé  qu'elle  était  aduellement^ 

Q5 
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dans   fou   crac  confirmé ,    bien    différente   de    et 
qu'elle  paraillaic  dans  le  quinzième  fiée  le  ,  &  que 
depuis  ce  temps  où  elle  commença,  elle  a  fuc- 
celîîvement  palTé  par  différens  degrés  d'adoucif- 
fement.  Si  cette  afTercion  était  vraie  ,  ce  ferait  un 
bien  grand  bonheur  pour  l'humanité  ,  car  nous  n'an* 
rions  point  à  défcfpérer  devoir  un  jour  la  maladie 
totalement  déracinée  j  mais  il  ne  faut  pas  fe  nourrir 
d'une  pareille  efpérance  tant  que  fdn  adtion  fera 
fî  compliquée  ,  &  f.i-préfence  fouvenc  fi  difficile 
à  découvrir.  Menjot  ^  Auteur  Français  qui  écrivait 
en  i<^5;7  ,  a  traité  avec  chaleur  cette  matière  j  il 
s'efforce  de  confirmer  fes  remarques  par  plulieurs 
obfervations  hiftoriques  j  mais  les  faits  ce  l'ana- 
logie   femblent   combattre   fon   opinion.    Le   D. 
Scn-wediaver    obferve    en    effet    qu'actuellement 
même  ,  en  différentes  parties  de  l'Europe  ,  il  Ta 
obfervé   dans  la  claffe  la  plus  balTe    du  peuple  , 
auffi  fâcheufe  que  celle  dont  il  a  été  fait  mention 
par  les  Auteurs  le-s  plus  anciens  ,  notamment  chez 
ceux  dont  la  pauvreté  &  autres  caufes  de  malheur 
ajoutaient  à  la  violence  de  fon  adion.  Mais  d'ail- 
leurs ,   fi,  l'on    coiifidére  les   autres  maladies  qui 
font  les  fuites  d'une  infcdion  fpécifique  ,  on  ne 
découvrira    point  qu'elles   foient    devenues    plus 
bénignes  qu'elles  ne  l'étaient  dans  leurs  commen- 
cemens.  De-là  nous  pouvons  hardimeiit  conclnre 
que  la  malignité  ds  la  maladie,  quand  elle  ht  fa 
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première  apparition ,  était  dûe.à  l'ignorance  où  loti 
était  fur  fa  nature,  au  peu  de  fortune  &  de  foin 
de  ceux  qui  en  furent  d'abord  attaqués.  On  ob- 
ferve,  en  confirmation  de  ceci,  que  les  hommes 
de  ces  premiers  temps  étaient  alors  plus  fujets 
aux  affedlions  cutanées  ,  qui  aduellement  n'at- 
taquent que  la  plus  baffe  clalTe  ;  car  l'on  obferve 
encore  à  préfent,  que  ie  manque  de  propreté  dif- 
pofe  aux  maladies  cacheéliques  :  mais  néanmoins, 
pour  terminer  toute  difficulté ,  il  ferait  néceffairc 
de  bien  connaître  la  police  qui  régnait  alors. 

3  20.  D'après  le  tableau  de  la  maladie  vénérienne 
•que  nous  venons  d'offrir,  il  paraît  que  le  virus  ré- 
pandu dans  tout  le  fyftême  ,  déployé  cependant 
une  adion  particulière  fur  certaine  région  de  ce 
même  fyflème.  Cette  afïinité  vers  certains  endroits, 
eft  un  caradere  propre  à  toutes  les  maladies  qui 
proviennent  de  caufes  fpécifiques  ,  &c  leur  prin- 
cipale différence,  celle  qui  a  influé  dans  leur  ordre 
nofologique  ,  eft  que  dans  un  cas  l'idiofyncrafie 
de  leur  caufe  amené  la  fièvre  ,  qui  en  arrête 
promptement  les  effets  ,  &  cela  vers  un  certain 
période  différent  félon  l'adion  différente  àts 
virus  ;  pendant  que  dans  l'autre ,  quoique  la  fièvre 
foit  également  néceffaire  à  leur  terminaifon ,  elle 
ne  furvient  poiut  comme  effet  ,  car  même  ^ 
avant   qu'elle  foit  formée  ,    la  conftitution  fuc-^ 
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combe  aux  efFers  locaux  qui  amènent  une  plus  ou 
moins  grande  lefîon  des  parties. 

521.  Tous  ces  préliminaires  mis  en  avanr, 
voyons  les  régies  générales  qu'on  peut  établir 
dans  le  traitement  delà  maladie,  telle  que  nous 
venons  de  la  décrire.  Ici  deux  indications  çéné- 
raies  fe  préfentent  naturellement  A  remplir  j  t". 
reftreindre  cette  augmentation  d'action  du  fyf- 
tême,  qui  conftituc  la  hévre,  quand  elle  eft  trop 
violente ,  pour  prévenir  les  luîtes  fàcheufes  qui 
pourraient  arriver  aux  partie^  vers  lefquelles  k 
ilialadie  ne-  fe  dccermine  point  d'une  manière 
particulière  ;  2".  exciter  au  contraire  cette  aug- 
mentation d'aftion  lorfqu'elle  manque,  pour  ter- 
miner la  maladie.  Là  première  de  ct%  indications 
eft  ,  à  proprement  parier ,  applicable  aux  exan- 
thèmes j  &  l'autre  à  la  cachexie,  en  tant  qu'elle 
dérive  d'une  caufe  fpécifique. 

32,1.  Nous  fommes*  intimement  perfuadés  que 
pour  guérir  la  maladie  vénérienne,  confidérée  ious 
ce  dernier  point,  il  faut  qu'il  fe  produife  un  certain 
dceré  de  fièvre  ou  une  tendance  à  l'inflamma- 
tion  j  que  la  chaleur  fébrile  dont  parle  Bo'crrhavc 
eftabfolument  néceffaire;  cependant  cette  chaleur 
demande  certaines  bornes,  &  c'cft  le  manque 
d'attention  à  cet  égard,  qui  a  rendu  la  pratique  de 
cette  maladie  fi  incertaine. 
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^13.  Les  principes  fur  lefqucls  le  fuccès  eft 
établi ,  peuvent  fe  rapporter  à  certaines,  loix  de 
l'économie,  en  vertu  defquelles  différentes  irri- 
tations manifeftent  leur  oppofîtion  naturelle ,  en 
fe  contrebalançant  pour  la  plupart  les  unes  &  les 
autres  ;  quand  elles  ont  un  certain  degré  de  force  j 
le  fyftême  ne  pouvant  fupporter  l'opération  que 
d'une  feule  à  la  fois  ,  l'adion  de  la  plus  forte 
<ioit  rendre  nulle  celle  de  la  plus  faible. 

324.  Or,  d'après  cette  confédération,  l'on  peut 
donc  établir  dans  le  traitement  de  la  maladie  trois 
indications  différentes;  1°.  diminuer  la  fenfibilité 
du  fyftême  à  l'égard  de  l'irritation  de  la  maladie 
qui  prévauj:  ,  ou  rendre  l'irritation  morbifique 
auffi  faible  qu'il  eft  pofïîble  j  2°.  exciter  une  irri- 
tation différente,  de  manière  qu'il  en  réfulte  une 
fièvre  propre  à  produire  une  dépuration  des  parties 
viciées  ,  comme  il  arrive  dans  les  exanthèmes  & 
vers  la  fin  des  maladies  dépuratives  ;  &  3°.  remé- 
dier aux  fymptômes  qui  peuvent  accidentellement 
furvenir  pendant  que  l'on  remplit  la  première 
indication  ,  foit  que  l'irritabilité  du  malade  leur 
donne  lieu  ,  ou  qu'ils  proviennent  de  la  nature 
des  remèdes  qu'on  employé. 

325.  On.  n'a  jamais  fait  attention  jufqu'ici  à 
la  première  ce  ces  indications,  dans  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne;  mais  des  expériences 
récemment  faites  ont  trop  bien  conûacé  \qs  avan- 
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tages  qui  pouvaient  en  dériver ,  pour  que  nous 
ne  nous  y  arrêtions  point.  Les  Praticiens  favcnt 
combien  ils  font  fouvent  trompes  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  &  combien,  dans  leurs 
premiers  procédés^  ils  étaient  obligés  de  renvoyer 
de  malades  fans  être  guéris,  après  une  adminiftra- 
tion  infrucflueufe  des  remèdes.  En  pareilles  circonf- 
tances,  où  il  ne  reftait  aux  malheureux  qu'à  traîner 
une  trifte  vie,  victimes  de  la  maladie  &  des  remè- 
des ,  il  était  naturel  au  moins  de  chercher  à  foulager 
leurs  maux  ,  &  à  diminuer  les  fenfations  doulou- 
reufes  qui  les  tourmentaient;  on  avait  alors  gé- 
néralement recours  à  l'opium  ,  Se  dans  un  cas  de 
ce  genre,  ain(î  qu'on  l'a  rapporté,  où  il  fut  pris 
a -large  dofe  &  régulièrement  continué,  non-feu- 
lement il  procura  le  foulagement  dcfiré ,  mais 
encore  il  guérit  lorfqu'on  s'y  attendait  le  moins. 
Ce  fut  d'après  cette  obfervation  qu'on  fe  crut 
fondé  à  regarder  l'opium  comme  un  remède  ati- 
tifyphillitique  ,  &  quoique  peut-être  les  Auteurs 
ayent  poulTé  trop  loin  les  détails  qu'ils  ont  donnes 
de  cette  pratique,  cependant,  fi  on  le  donne  de 
la  manière  que  l'indication  aâiuelle  le  prefcrit , 
on  peut  en  tirer  les  plus  grands  avantages  On 
accorde  que  la  maladie  vénérienne  confifte  dans 
l'irritation  qu'un  ftimulus  particulier  détermine 
fur  certaines  parties;  donc  tout  remède  qui  dimi- 
nuera cette  irritation ,  eu  rendra  les  parties  fiifcep- 
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tibles  de  fon  influence  ,  doit  beaucoup  contri- 
buer, s'il  ne  guérie  point  la  maladie,  du  moins 
à  en  adoucir  les  fymptômes  &  à  rendre  plus  ef- 
ficace i'adion  des  autres  remèdes  qui  doivent  la 
dompter.  L'opium  eft  une  fubftance  dont  nous  ne 
connailTons  pas  bien  encore  les  effets  j  mais  fl  l'on 
s*en  tient  à  la  théorie ,  il  paraît  convenir  à  tous 
les  temps  de  la  maladie  préfente.  Pendant  que 
le  virus  opère ,  l'on  obferve  qu'un  certain  degré 
d.'irritation  prend  le  defliis  ,  &  fait  naître  fur 
les  parties  qu'il  affede ,  une  douleur  violente,  ou 
les  fenfations  \qs  plus  inquiétantes.  La  diffipatioiî 
de  ces  douleurs  eft  donc  un  grand  pas  vers  la 
cure ,  &  un  qui  doit  particulièrement  plaire  aux 
malades.  Quand  la  maladie  approche  vers  fa  fin, 
&  que  l'adion  fpécifique  du  virus  eft  domptée, 
il  furvient  fréquemment  une  irritabilité  morbi- 
fique  dans  la  partie  affedée  ,  qui ,  en  quelques 
conftitutions ,  continue  la  première  adtion ,  Se  aug- 
mente la  léfion  première  de  la  furface.  Ici  les 
fuccès  de  l'opium  ont  été  fîngulierement  exaltés; 
fes  effets  en  pareil  cas ,  font  d'abattre  la  promp- 
titude du  pouls ,  qu'il  ramené  quelquefois  à  cin- 
quante pulfations  par  minutes  j  cependant  cette 
diminution  n'eft  pas  néceffaire  pour  la  cure , 
quoiqu'elle  foit  une  preuve  fulfifante  de  i^s  pro- 
priétés fcdarives.  Dans  les  parties  affeârées  il  oc- 
calîonne   1°.  un  foulagement  ëc  une  .  diminution 
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de  tlotileur'  i  2°.  une  forte  de  reiachement  de  U 
lurface  ulcérée,  la  dureté  des  bords  peu-à-peu  fe 
diiîîpant,  5°.  un  plus  grand  relâchement  de  cette 
furface  ,  tout  reflerreinenc  cclTiint  ,  6^  les  dure- 
tés fe  fondant  en  quelque  forte,  &  4°.  un  cer- 
tain degré  de  froncement  qui  fuccéde  alors ,  & 
qui  eft  la  première  apparence  de  guérifon  ;  dans 
ces  cas  la  peau  fe  reilerre  graduellement  vers  le 
centre j   &  diminue  Tétendue  de  l'ulcère. 

^iG.  Mais  ,  pour  produire  ces  effets,  il  faut 
que  l'opium  foit  employé  en  grande  quantité  ; 
tin  grain  &  demi  le  foir  (Se  le  matin  ,  eft  la  dofe 
ordinaire  au  commencement  du  traitement;  on 
l'a  augmenté  par  degré  jufqu'à  ce  que  ,  dans  quel- 
ques cas,  en  en  foit  venu 'à  la  dofe  de  deux 
gros  par  jour  ,  fans  qu'alors  il  prodùifît  une 
tendance  au  fommcil,  eu  d'autres  effets  qui  fui- 
vent  ordinairement  fon  ufage  à  dofe  réfraiflie.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  fe  difîimuler  que ,  donné  de 
cette  manière  j  il  produit  occafionnellement  quel- 
ques fymptôm  es  inquiétans ,  tels  que  l'indolence, 
le  tremblement ,  le. mal  de  tcte  &  la  conftiparion; 
mais  ces  fymptômes  généralement  fe  diHîpent 
bientôt,  en  faifant  attention  à  l'état  des  premières 
voies,  &:  en  empêchant  le  refte  de  l'opium  qui 
ne  peut  fe  diffoudre  ,  d'ètte  retenu  plus  long- 
temps. 

317.  D'après   ces  confldcrations  fur  l'opium. 
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les  conclurions  que  nous  établirons  far  Ton  ufags 
fonr,  que  fes  propriétés  palliatives  ne  font  nulle-^ 
ment  à  méprifer,  quoique  ,  d'après  le  témoignage 
des  Auteurs  les  plus  recens,  en  en  excepraat  ce- 
pendanr  un  petit  nombre  ,  elles  foienr  fouvenr 
îjucertaines  dans  le  traitement  de  la  maladie  conf- 
tirutionneHe  ,  fans  le  fecours  du  remède  fpé.ci" 
fîque.  Avant  donc  de  commencer  le  traitement 
mercuriel ,  il  faudra  3  d'après  l'indication  que  nous 
avons  établie  plus  haut ,  employer  ce  remed.e  luf- 
qu'à  ce  que  les  fymptômes  de  douleur  &  d'initatiojn 
que  la  maladie  occaiîonnej  foient  un  peu  appaiXés^ 
ce  qui  aura  généralement  lieu  en  peu  de  jours, 
car  chez  les  uns  fes  effets  font  très  fubits  ^  pen- 
dant que  chez  d'autres  ils  vont  plus  lentement^ 
Ifn  le  donnant,  la  régie  eft  de  continuer  jufqu'i 
ce  que  le  pouls ,  d'opprimé ,  faible  &  fréquent  ^ 
devienne  au  contraire  libre  ,  plein  &  lent, 

528.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eû-ce- 
l;atif  à  la  première  indication  :  voyons  ce  .qu'il 
convient  de  faire  pour  remplir  la  féconde,  celle 
où  l'on  excite  une  irritation  contraire  dans  ig 
fyilêmej  celle-rci  eft  la  plus  importante,  &  çon-- 
fcquemmenc  celle  qui  doit  nous  occuper  davani'- 
tage  j  les  deux  autres  ne  méritant  qu'une  atten^ 
t;on  fécondai re. 

329.  Nous  avons  toutes  fortes  de  raifons  d^ 
croire  que  le  traitement  de  la  maladie  çonfticii? 
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tionnellc  n'efc  propr^menc  ét.ibli  que  fur  ce  prin- 
cipe \,  j'^.  d'aprcs  la  coiifidcracioii  des  phéno- 
mènes '-lui  accompagnent  l'ufagc  des  fubftances 
cjui  fatisfonc  à  cecce  indicacion  j  2°.  l'obfervanon 
de  ce  qui  fe  palfe  quand  une  hcvre  ou  une  ma- 
ladie inflammatoire  ont  fufpendu  les  progrès  de 
la  maladie,  &  quelquefois  même  l'ont  guérij  & 
3°.  l'analogie  qu'elle  a  avec  les  exanthèmes. 

530.  Les  fubllances  auxquelles  on  a  recours 
pour  remplir  cette  mdicanon ,  font  en  très-grand 
nombre,  elles  font  prifes  du  régne  végétal  &  du 
rcf^ne  minéral.  Les  végétaux  dans  les  climats 
chauds  ont  été  préférés,  d'après  la  promptitude 
de  leur  opération  ,  &  même  d'après  les  fuccès 
fupérieurs  qu'on  dit  avoir  retiré  de  leur  ufage* 
Les  fubftances  minérales  au  contraire  ont  été,  dans 
les  climats  froids  ,  celles  en  qui  l'on  ait  eu  plus  de 
confiance  ,  en  ce  qu'elles  conviennent  mieux  à 
la  moindre  irritabilité  de  la  conftiturion,  état  qui 
forme  un  contrafte  avec  la  complexion  de  ceux 
qui  habitent  les  pays  chauds. 

331.  Pour  confirmer  la  raifon  de  cette  préfé- 
rence, nous  dirons  qu'il  y  a  deux  manières  d'ex- 
citer la  fièvre  ,  l'une  par  à^s  fubftances  qui  dé- 
veloppent momentanément  leur  action  fur  l'ef- 
tomac  dès  leur  première  introduiStion,  &  qui  la 
perdent  à  mefure  que  le  travail  de  la  digeftion 
change  leur  nature  j  l'autre,  qui  eft  plus  durable. 
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en  nirrodiiifanc  des  lubllances  qui  ctant  inatta- 
cjuables  par  les  (vxs  gaftriques  ,  entrent  par  la 
voie  de  rabforption  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation avec  toute  leur  propriété,  &  qui  ayant  agi 
plus  ou  moins  long -temps,  félon  que  l'inertie 
du  fyftème  le  permet ,  font  eufuite  chailés  par 
quelques- uns  des  excrétoires. 

3.31.  De  la  première  efpece  font  les  végétaux 
qu'on  employé  communément  dans  le  traitement 
de  la  maladie  j  ils  font  du  genre  des  diaphoré- 
tiques ,  &  d'une  nature  acre  j  ils  perdent  beaucoup 
par  l'exiiccation  ,  auffi  font-ils  foiivenr  infiifHfans 
en  ces  climats.  Quand  leur  effet  eft  trop  lent  , 
les  naturels  du  pays  les  animent  avec  quelques 
fubftances  prifes  de  la  claffe  des  rubéiians.  Pour 
obtenir  tout  le  fuccès  donc  on  fe  flatte  dans  leur 
ufage ,  il  faut  qu'un  régime  févére  coopère  avec 
leur  adîrion  fur  i'eftomac  j  mais  fur-tout  il  faut 
prendre  garde  de  ne  rien  prefcrire  intérieurement 
quand  on  y  aura  recours.  Ces  remèdes  femblenc 
dans  ces  climats  être  adaptés  à  l'irritabilité  de  la 
conftirurion  ,-  qui  fouvent  ne  pourrait  fupporter 
.  i'aûion  du  mercure,  même  fous  la  forme  la  plus 
douce-,  ainfi  qu'on  l'obferve  chez  ceux  qui  ont 
porté  à  l'excès  l'ufage  du  mercure ,  fans  qu'il  s'en 
foit  fuivi  aucune  diminution  de  la  maladie. 
Néanmoins ,  depuis  que  le  mercure  eft  devenu  Ci 
accrédité,  les  Médecins  ont  douté  qu'aucun  autre 
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remède  pùc  gaéiii  la  maladie,  &  cerre  opinion 
fînon réelle,  du  moins  a  donné  lieu  de  regarder 
les  fuccès  de  la  première  pratique  comme  exagérés 
s'ils  n'écaient  pas  Liux.  Il  ne  peur  y  avoir  aucun 
doute  ,  d'après  lu  théorie  que  nous  avons  avancée 
à  cet  égard,  que  cette  mcrhode  n'ait  été  infruc- 
tueufe,  lorfqu'on  faifait  C\  peu  d'attention  à  dif- 
férentes circonftances  relatives  au  traitement  de 
]a  maladie  ,  circonftances  qui  avaient  rapport  à 
l'ufage  du  remède. 

333.  Les  points  fur  lefquels  il  faut  infifter  pour 
affurer  le  fuccès  des  remèdes  végétaux  ,  fonc  j 
1°.  la  diette,  qui  doit   ctre  obfervée  ftridlement 

pour  que  leur  opération  ne  puilfe  être  reftreintej  le 
régime  antiphlogiftique ,   fous  ce  point,  eft  celui 

qui  eft  le  plus  convenable  j  1°.  la  qualité  des  re- 
mèdes; il  faut  qu'ils  foyenc  employés,  autant  qu'il 
eft  poflible ,  dans  leur  état  de  plus  grande  fraîcheur , 
leurs  principes  adtifs  étant  fufceptiblcs  de  dété- 
rioration quand  ils  font  gardés  trop  long-temps  ; 
3°.  leur  dofe;  il  faut  la  porter  au  point  de  produire 
des  effets  fenfibles  :  &  comme  les  effets  fenlibles 
du  mercure  ,  quand  il  opère  en  bien  ,  fe  mani- 
feftent  par  un  mal-aife  ,  ou  une  fenfibilité  de  la 
bouche  ,  de  même  ceux  des  remèdes  végétaux  , 
doivent  être  indiqués  par  un  état  femblable  des 
organes  urinaires  ,  ou  leur  tendance  à  la  ftran- 
gurie;   j^°.  les  fueurs  ;  elles  font  inutiles  dans  Iç 

tr:iirenien: 
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t-raicement  pv^r  les  végétaux ,  auflTi-bien  que  dans 
celui  où  l'on  employé  le  mercure ,  elles  indiquent 
que  l'adion  des  remèdes  eft  trop  violente  j  comme 
cette  adion  doit  être  long-temps  continuée  ,  ces 
évacuations  produiraient  bientôt  une  débilité  qui 
jîe  peut  être  favorable  à  la  guérifon  complette  de 
la   maladie  5    5*^.   l'effet   des  remèdes   végétaux,' 
quand  il  eft  trop  vi'olent ,  il  faut  en  réprimer  la 
force ,  aufli-bien  que  celle  du  mercure ,   en  leut 
alliant  les  opiacés.  Cette  méthode  n^eft  point  nou- 
velle, on  la  retrouve  dans  l'hiftoire  de  la  pratique 
des  fauvages ,  où  il  eft  dit  qu'ils  employent  fou- 
vent  les  narcotiques  dans  leurs   prefcriptions.  Si 
l'on  avait  réfléchi  plutôt  fur  leurs  procédés  ,  on 
aurait  nécelfairement  employé  l'opium  beaucoup 
plutôt  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes.' 
3  34.  Un  des  remèdes  le  plus  en  vogue  chez   les 
Indiens    de   l'Amérique  fepcentrionale  ,    eft  une 
efpece  de  lûbelïa  •    ils  en  font  bouillir  trois  ou 
quatre  racines  feches ,  fans  être  trop  fcrupuieux 
fur  l'efoece  de  vaiiTeau  ,   où  doit  fe  faire  cette 
décodion.  Le  malade  en  commence   l'ufage    le 
matin  ,  d>c  continue  à  la  prendre  comme  boidon  or- 
dinaire pendant  le  jour,  en  en  portant  la  quantité 
au  moins  à  une  pinte  ,  du  refte  buvant  très~peu. 
L'effet  ordinaire  de  cette  boiflon  eft  de  purger  , 
&  quand  elle  le  produit ,  ils  croyent  que  la  ma- 
ladie ne  tarde  point  à  fe  diiîiper  j  ordinairemenç 
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huit  ou  dix  jouis  ne  fe  pnflent  guère  fans  que 
la  guérifon  n'ait  lieu.  Us  faupoudrenc  en  mcme 
temps  les  ulcères  avec  la  poudre  feche  du  geum- 
nivale  ;  quand  il  ne  leur  paraît  pas  que  ce  re- 
mède prodiiife  un  grand  eftct ,  ils  ajoutent  à 
la  même  déco^ion  un  peu  de  ranuuculus  alorti- 
vus.  11  faut  beaucoup  d'attention  pour  en  propor-  \ 
tionner  la  quantité  à  celle  de  la  décodlion  ,  car 
iquand  on  y  en  met  trop  ,  cette  plante  peut  pro- 
duire une  inflammation  des  tuniques  de  l'ellomac. 
Le  fuccès  de  la  boillon  de  Lisbonne  eft  très- 
connu  ;  cependant  elle  n'a  jamais  joui  en  Angle- 
terre de  la  réputation  qu'elle  eut  dans  le  pays , 
ou  elle  fut  originairement  prefctîre.  On  a  tou- 
jours cité  ce  climat  comme  lui  étant  favorable  ; 
mais  d'ailleurs  ,  on  eft  fort  incertain  fur  l'authen- 
ticité de  la  recette  ,  le  fuccès  portant  chacun  à  . 
dire  qu'il  eft  en  polTeflîon  de  la  feule  véritable. 
D'après  l'autorité  la  plus  reçue ,  au  lieu  de  ce  fa- 
tras ,  dont  on  farcit  ordinairement  la  composi- 
tion ,  la  recette  première  ne  renfermait  ieule- 
ment  que  deux  remèdes  ;  favoir ,  la  falfepareille 
&  la  racine  de  perlîl  de  Macédoine  \  leurs  pro- 
portions font  peu  ccnfidérables ,  de  peut-ctre  le 
principal  fuccès  de  cette  boiffon  ,  eft- il  dû  au 
dernier  ingrédient ,  le  principe  acre  du  premier 
érant  relicment  enveloppé  dans  le  mucilage  ,  qu'il 
ne  polfede  qu'une  bien    petite  ctilcacité. 
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Mais  à  ces  reniedes  il  faut  encore  ^ijouter  lô 
gayac  qui  eut  de  fi  grands  fuccès  entre  les  mains 
de  Huttcn,  Cette  fubftance  poiTede  un  principe 
réfîneux    très-adif,   que   M.   Hunttr   dit    avoir 
employé  avec   {xxccH    dans   le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne,  cependant  il  parait  ne  point 
avoir  cette  uniformité  d'effets ,  qui  diftihgue  Tac-, 
tion  du  mercure.  Quand  on  a  recours  à  ce  re- 
mède, il  vaut  mieux  l'employer  fous  forme  de  ré- 
fine ,  on  lui  ajoute  une  certaine  quantité  d'opium 
pour  prévenir  la  diarrhée  qui  pourrait  furvenir  5 
on  peut  également  l'employer  à  l'extérieui:  fous 
forme  de  cataplafme. 

335.  PaflTons  actuellement  aux  remèdes  pris  de 
la  claffcdes   minéraux  5  leur  aétion    étant    bien 
plus  puiflTante  que  celle  de  ceux  que  nous  venons 
de  confidérer  ,  elle  demande  d'être  réprimée  par 
diirérentes  combinaifons ,  pour  que  î^s,  effets  fur 
l'eftomac  ,  ainfi  que  fur  les  organes  de  la  circu- 
iation  générale ,  ne  foient  point  portés  à  un  trop 
haut   point.  Comme   certe  adion   ne  peut  être 
modifiée    par   l'énergie  de  l'eftomac  ,  &  qu'elle 
n'exige  pas  une  bonne  difpofition  de  cet  organe 
pour  féconder  fes  effets,  c^s  remèdes  ne  deman- 
dent point  la  même  reftridion  dans  la  diète,  que 
celle  qui  eft  néceffaire  au  fuccès  des  végétaux. 
33^.  Le  minéral  qui  l'a  emporté  fur  tous  les 
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autres  ,  Se  qui  a  mérité  le  nom  de  vrai  fpécificjutf 
dans  la  maladie  aduelle  ,    eft  le  mercure.  Il  fut 
condamné   autrefois    par   les  anciens  Médecins , 
&c  particulièrement  par  Galien  _,  dont  Tautorité  fut 
long- temps  contraire  à  fon  admlllion.  Les  Arabes 
furent  les  premiers  qui  oferent  l'employer  j  mais 
toujours  conduits  par  les  préjugés  des  Anciens, 
ils  en  reftreignirent  l'ufage  comme   topique   aux 
maladies  de  la  peau,  propres  à  leur  climat;  mais 
4  l'apparition  de  la  maladie  vénérienne  ,  les  ul- 
cérations cutanées  qui  fouvent  en  accompagnent 
le  période  conftitutionnel ,  les  portèrent  bientôt, 
d'après  l'analogie ,  à  l'employer  également  pour 
les   guérir.  Or   comme   Galïen   avait  regardé   ce 
denii-métal  comme  un  poifon  de  nature  froide," 
avant  de  l'employer  en  triclion  ,  ils  cherchèrent 
tous    les  moyens  de  lui   ôter  fes  mauvaifes  qua- 
lités ,   en  Tunillant  à  diftcrentes  fubftances  acres 
&  très-chaudes.- De-là   viennent  toutes   ces   re- 
cettes différentes   les  unes  des  autres  ,  ainfi  que 
les  effets  deftrudeurs  que  la  pratique   d'autrefois 
produifaic  a  l'aide  de  ce  remède  dont  la  nature 
«'était  point  encore  connue. 

357.  0\\  a  élevé  plufieurs  théories  pour  expli- 
quer l'adion  du  mercure  ;  mais  pour  établir  cette 
adlion  ,  d'après  les  principes  que  nous  avons  pofcs, 
il  eft  nccelTaire  d'examiner  ce  que  l'on  a  avancé 
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■ikr  ce  fajet  pour  préfenter  enfiilte  les  raifons  de 
la  préférence  que  ce  minéral  a  méritée  à  jufte 
titre  ,  dans  le  traitement  de  la  maladie. 

358.  Les  principales  de  ces  théories  peuvent  i© 
réduire  à  trois  ,  celle  où  l'on  attribue  le  fuccès  du 
mercure  aux   évacuations  qu'il   détermine  (  i  ) ., 


(i)  Le  D.  tVoodward  étâk  un  des  plus  grands  fauteur'? 
de  cette  théorie  j  il  croyait  que  tout  ce  qu'on  a  rapporté 
£aiï  le  changement  des  principes  morbiHqucs  par  les  aîtéraiiSj 
était  purement  chimérique  j  il  foutenait  qu'il  ne  s'opérait 
aacune  altération  avantageufe  dans  le  corps  humain  fans 
l'évacuation  de  ce  qui  lui  était  nui-fible ,  &  q.u'il  n'y  avait 
d'amélioration  dans  l'organifiTie,  qu'autant  que  de  nouveaux 
fucs  baiiamiqucs  remplaçaient  ceux  qui  avaient  été  atteints 
de  l'iisfedion.  Uefprit  imbu  de  ceïte  opinion  ,  il  ne  re- 
gardait le  mercure  comme  fpécifîque  dans  la-  maladie  vé- 
nérienne ,  qu'autant  qu'il  procurait  des  fecrétions  aboa^ 
dantes.  Le  D.  Fordyce  paraît  être  du  même  avis  j  car  il  dit  : 
«c  Quelque  préparation  que  l'on  employé  ,  on  doit  la  donner 
35  de  manière  &  à  telle  dofe  qu'elle  produife  une  dureté, 
•5  une  plénitude  &  une  fréquence  modérée  du  pouls  avec 
83  des  évacuations  fenûblesj  car  de  ccne  manière  le  mercure 
»  guérit  plutôx  3  &  avec  plus  de  certitude.  33  Le  D.  Plenck 
croit  également  que  îe  virus,  une  fois  combiné  au  mercure, 
doit  nécelTai rement  &  pUis  aifément  être  évacué  par  les 
fcllçs  ,  les  faeurs  &  les  urines ,  quoiqu'il  regarde  la  fali- 
vation  comme  dangereufe.  Keyfir  ,  dans  la  prefcriptioo 
de  fes  pilules  ,  avait  particulièrement  ea  vue  la  liberté  du 
ventre,  &  même  il  la  portait  fouyent  à  on  tel  point,  eii 
redoublant  la  dofe  de  Ton  rçmede  ,  <|ue,  la  4iarrhce  paffaiç 

Kl 
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celle  où  ce  fucccs  eft  rapporté  à  la  liquéfadiotl 
êies  fluides ,  de  celle  enfin  où  l'on  explique  tous 
les  phénomènes  par  un  certain  pouvoir  fpccifique 
ou  antitlotal  que  le  minéral  poiïéde  ,  &  donc 
on  ne  peut  fe  rendre  compte  que  par  les  loix  de 
la  Chimie. 

339.  Les  raifons  qu'on  apporte  pour  appuyer  la 
première  théorie,  {oui -^  1°.  que  les  fymptômes 
vénériens  parailTent  mollir  proportionnément  à  la 
force  de  la  falivation  ;  2".  que  les  préparations 
ftimu^ances  qui  produifent  des  évacuations  com- 
parables à  elle  ,  font  les  plus  efficaces  •  &:  3°.  qu'on 
guérit  la  vérole  par  d'autres  fubftances  qui  excitent; 
ia  falivation, 

340.  Mais,  1^.  la  maladie  vénérienne  rélîfto 
-fouvent  aux  falivations  les  plus  opiniâtres  ,  fou- 
vent  auHî  elle  eft  guérie  fans  falivation,  ou  fans 
aucune    évacuation  quelconque  ,    qui    foit    fen- 


fouvcnt  à  la  dyfcntciîc  ,  inconvénient  de  cette  méthode  ,  &: 
donc  nous  avons  eu  Occalîon  de  voir  bien  des  vitftiracs. 
Pluficurs  Piacicicns  en  France  ont  également  été  pcrfuadés 
ëe  lancccnitc  des  évacuations  dans  le  traitement  mercuricl, 
pour  établir  une  gucrifon  réelle  ,  &  à  leur  tète  étaient 
M.  Petit  &  le  D.  Afiruc  dans  le  commencement  de  (a. 
pratique.  Ce  qu'on  verra  dans  lu  fuite  du  texte  indiquera 
àffcz  ce  qu'on  doit  pcnfer  fur  cette  méthode  ,  pour  que 
lious  foyons  néccflités  de  nous  en  occuper  ici  daviiurajjci 
^ulfi  y  renYoycns-noiis, 
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fîble  5  2^.  les  préparations  ftimiilantes  qui  opèrent 
imniédiatemenc  après  qu'elles  fane  piiics  ,  de  pa- 
reilles évacuations,  ne  rcuiriirent  pas  plus  j  d'ail- 
leurs dans  la  pratique  ail?cueilement  reçue  ,  i'oçi 
évire  tout  ce  qui  pourrait  produire  des  évacuations.j 
5°.  les  remèdes  en  ufage  ,  ont  une  autre  pro- 
priété que  celle  d'évacuer  j  &  s'ils  guériirent ,  les 
cvacuans  ordinaires  n'en  font  pas  plus  recomman- 
dablesj  4°.  enfin,  une  raifou  plus  forte  encore,  eft 
que  le  virus  vénérien  eft  toujours  fixé  à  des  en- 
droits particuliers  ,  où  fon  a6tion  fe  développe  , 
&  ou  la  diminution  de  la  quantité  des  fluides 
dans  le  fyftême  par  difFérens  excrétoires,  ne  peuc 
produire  aucun  effet  quelconque.  Un  Auteur  ob- 
ferve  avec  raifon  à  cet  égard  ,  que  fi  la  cure 
s'opérait  par  les  évacuations,  que  le  mercure  dé- 
termine ,   la  gonorrhée  même  pourrait  fe  guérir. 

341.  Une  autre  théorie  fur  l'opération  du  mer-» 
cure ,  eft  celle  où  on  le  fuppofe  agir  par  une 
liquéhétion  ,  une  diirolution  des  fluides  ,  ou  par 
une  efpece  particulière  de  pucréfad:ion  j  de  pour 
la  prouver,  l'on  cite  l'augmentation  des  fecrétioas 
qui  accompagnent  l'ufage  de  ce  minéral.  Mais 
nous  obferverons  contre  cette  théorie  ,  que  le 
fang  à  plus  de  glutinofité  pendant  l'ufage  du  mer- 
cure 5  qu'en  tout  autre  temps  ,  &  que  c'eft  la 
circulation  augmentée  vers  les  glandes  qui  les. 
follicitant  à  rad;ioii  5  décermine  la  fecrétion  d'un©; 
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matière  plus  tenue  ,  à  raifon  du  peu  de  temps 
/  qu'elle  eft  retenue ,  fans  compter  l'acrimonie  que 
l'inflimmation  de  la  glande  peut  lui  communi- 
quer j  car  la  ténuité  &  l'abondance  des  fecrétions 
font  toujours  en  raifon  des  effets  de  l'irritation  fur 
les  glandes. 

342.  La  dernière  théorie  qu'il  nous  refte  à 
tonfidérer,  efl;  celle  où  l'on  fuppofe  que  le  mer- 
cure agit  par  un  pouvoir  fpécihque  ,  qui  rend 
le  virus  incapable  d'aâ;ion  j  cette  théorie  eft  en- 
tièrement fondée  fur  des  principes  de  Chimie  , 
qui  ne  cadrent  nullement  avec  celles  de  la  Pa- 
thologie moderne.  Dans  cqi:q  doctrine  l'on  fup- 
pofe que  le  mercure  une  fois  introduit,  parcoure 
toutes  \qs  routes  de  la  circulation,  qu'il  parvient 
au  lieu  affecté  ,  Se  qu'en  fe  combinant  avec  le 
virus  vénérien  qui  y  eft  inhérent,  il  le  réduit  à 
i'étac  d'inertie  de  la  même  manière  qu'un  acide 
&  un  alkali  unis  enfemble ,  forment  un  fel  neutre 
qui  ne  tient  de  la  nature  d'aucun  des  deux.  Les 
preuves  qu'on  apporte  pour  établir  cotte  opinion , 
font  j  1*^.  Tanaiogie  qu'il  y  a  entre  le  virus  vé- 
nérien &  les  autres  fubftanees  chimiques  ,  qui , 
quoiqu  actives  perdent  toute  leur  force  par  une 
pareille  combinaifon  j  2".  le  fucccs  des  topiques 
mercuriels  pour  guérir  les  ulcères  vénériens  ^  fuccès 
qui  indique  une  aciidn  imn^édiate  fur  la  partie. 

343,  Quelques   plaufibles   que  fembleiit  cti'ç 
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ces  raifons  ,  cependant  elles  n'en  font  pas  moins 
fpécieufes  de  purement  hypothétiques  ,  comme 
on  s\n  convaincra ,  en  faifant  attention  aux  cir- 
conftances  fuivantes.  i°.  Il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  les  corps  fournis  aux  opérations 
chimiques  &  ceux  qui  font  introduits  dans  le 
corps  humain ,  &;  obéiflans  aux  loix  de  fon  éco- 

^  nomie.  D'après  cette  vérité,  nous  ofons  aflTnrec 
qu'aucun  remède  n'affede  les  fluides  de  la  pre- 
mière manière  ,  Se  que  fi  le  contraire  a  lieu  , 
ce  n'eft  que  par  une  aélion  déterminée  fur  les 
parties  premières  ou  folides ,  laquelle  feule  peut 
diffiper  la  maladie  ,  dont  la  caufe  eft  une  fois 
entrée  dans  lé  fyftême.  2°.  Les  topiques  mercu- 
riels  ne  guériflent  pas  toujours  les  ulcères  véné- 

^  riens,  &  quand  ils  \q5  guériflent ,  ce  n'eft  qu'à 
raifon  de  la  qualité  ftimuîante  j  en  effet  ,  dans 
plufieurs  chancres,  même  primitifs,  où  ils  ont 
manqué  ,  on  a  été  obligé  de  recourir  à  d'autres 
fubftances  minérales  d'une  nature  plus  ftimuîante, 
telles  que  le  verd-de-gris,  &c.  3°.  L'ufage  inté- 
rieur du  mercure  ne  prévient  pas  même  l'effec 
du  virus  une  fois  abforbé,à  moins  que  la  forme 
de  la  maladie,  ou  fes  effors  locaux,  ne  fe  mani- 
feftent  au- dehors.  4°.  Si  le  mercure  agiifait  par 
une  combinaifon  chimique ,  fa  quantité  devrait 
être  la  feule  chofe  qui  fixât  l'attention  dans  le 
traitement  5  or  il  eft  de  fait  que  des  préparations 


t6^   Delà  Ma ladie conflltutlonnclle , 

particulières  où  la  quantité  de  ce  minéral  efl:  dci 
plus  petites  ,  ont  néanmoins  plus  de  fuccès  que 
d'autres  où  elle  eft  plus  grande.  5°.  Si  Taftion 
du  mercure  avait  lieu  fur  les  fluides,  ou  que  le 
virus  y  fut  inhérent,  fon  application  fur  la  verge 
devrait  prévenir  toute  inlcclion  aduelle ,  ce  qui 
n'arrive  point ,  car  ici  ce  minéral  pourrait  plus 
facilement  être  en  contadt  avec  le  virus  ,  que 
quand  il  exifte  mêlé  aux  fluides. 

344.  Nous  concluerons  de  tout  ceci  ,  que  ce 
n'eft   point   par   une  combinaifon  fpécifique    du 

-jemede  que  la  guérifon  a  lieu ,  mais  par  un 
•travail  opéré  dans  le  fyftême  général  des  folides, 
comme  il  arrive  dans  la  petite-vérole  &  autres 
afFedions  exanthémateufes.  L'opération  du  mer- 
cure fe  borne  donc  à  élever  le  ton  du  fyftcme, 
ou  à  fufciter  à  l'action  les  organes  de  l'économie, 
dont  l'acbion  opère  en  un  temps  donné  la  ^fii- 
tru6tion  de  la  maladie  ou  l'expulfion  de  fa  caufe. 
Pour  confirmer  cette  doctrine ,  nous  la  cor.lidé- 
rerons  fous  deux  points  de  vue  j  1°.  dans  l'cta: 
où  l'aélion  s'opcre,  ts:  1".  dans  les  effets  apparens 
qui  fe  manifeilent  au- dehors. 

345.  La  plupart  des  fubftances  métalliques  de- 
mandent,  pour  agir  comme  médicamens,  divers 
changcmens  préliminaires  qui  leur  donnent  une 
certaine  activité.  A  cet  égard  il  n'y  en  a  peut-être 
aucune  qui  en  aie  éprouvé  de  plus  grands  (Se  dé 
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plus  fréquens  que  le  mercure j  il  paraît,  d'après 
les  obfervations  &  Iqs  expériences  du  D.Saunders  _, 
que  ce  remède  n'agit  jamais  drins  fbn  état  mé- 
tallique ,  mais  que  même  ,  lorfqu'il  n'a  éprouve 
qu'une  fîmple  trituration  pour  être  divifé  ,  il  a 
fubi  dans  quelques-unes  de  (qs  parties  un  chan- 
gement qu'on  peut  comparer  à  celui  que  lui  aurait 
fait  éprouver  une  calcination  ordinaire  j  c'eft  cette 
portion  qui ,  félon  lui ,  agit  dans  le  corps  lorf- 
qu'on  employé  ce  minéral.  Or,  d'après  ceci ,  les 
différentes  préparations  médicamenteufes  du  mer- 
cure pourraient  fort  bien  exifter  fous  forme  faline 
pu  calcaire  5  la  première  dans  les  difïohitions  pac 
différens  acides,  &  précipités  enfuite  par  des  al- 
kalis ,  8c  l'autre  dans  les  fimples  triturations  ou 
calcinations  faites  à  feu  ouvert  &  dans  des  vaifr 
féaux  non  fermés ,  d'après  les  procédés  chimiques. 
Dans  tous  ces  différens  cas ,  le  mercure  acquiert 
une  acrimonie  plus  ou  moins  grande ,  &  propre 
à  faire  éprouver  a  la  fibre  animale  une  irritation 
qui  lui  eft  étrangère ,  Se  dont  les  effets  ne  tar- 
dent point  à  fe  manifefler, 

346".  Les  effets  du  mercure  introduit  dans  le 
fyftème  coniiftent  1°.  à.  accélérer  le  pouls*  en  effet, 
pendant  le  traitement  mercuriel ,  £es  battemens 
vont  rarement  au-defTous  de  quatre-vingt-dix  pul- 
fations.  LeD.  Will.  Fordyce  recommande  expreOTé- 
jnent  de  donner  le  mercure  de  manière  qu'il  pro-r 
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duife  une  dureté  ,  une  plcnitude  Se  une  fréquence 
Gans  le  pouls,  marque  certaine  d'une  diaxhcfe  in- 
flammatoire commencée.  Toutes  les  fois  en  effet 
que ,  pendant  Tufage  du  mercure ,  le  pouls  eft 
prompt,  mol  ^  faible,  comme  on  le  voit  fouvenc 
dans  les  conftitutions  fcrophuleufes  ,  principale- 
menr  quand  on  a  poulTé  le  mercure  trop  loin ,  la 
fièvre  mercurielle  ne  fe  forme  point  convenable- 
ment, &  alors  le  remède  n'a  aucune  efficacité  : 
2°.  à  augmenter  plufieurs  excrétions ,  quoique 
quelques-unes  particulièrement  dépendent  de  la 
manière  dont  on  ie  donne  :  3°.  à  déterminer  la 
formation  d'une  croûte  coueneufe  qui  paraît  fur  le 
fang  qu'on  a  tiré  ,  &  qui  eft  en  tout  femblable 
à  celle  qui  fe  manifefte  pendant  l'ufage  des  fti- 
mulans  :  4*.  à  produire  enfin  des  effets  qui  font 
proportionnés  à  la  force  ftanulaiite  ;  ainfi  un 
demi-grain  de  fublimé  corrofif  aura  fouvent  plus 
de  fuccès  qu\me  once  ou  deux  de  mercure  in- 
troduit en  friction. 

347.  Quelque  variation  qu'il  y  ait  dans  l'acflion 
du  mercure  ,  on  oblerve  toujours  qu'il  excite  une 
irritation  générale  qui  eft  elfentielle  à  la  guérifon  j 
ceci  eft  prouvé  par  la  difpofition  oii  font  les  parties 
ulcérées  à  préfentci  un  afpe(ft  plus  vif  (Se  plus 
coloré.  C'eft  en  partant  de  ce  principe  que  l'on 
peut  établir  les  points  fuivans ,  comme  deman-» 
daiit  la  plus  grande  attention  dans  la  pratique; 
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'i*'*  empêcher  que  cette  tendance  ne  parvienne 
jufqu'à  l'inflammation  ,  ^  z^.  ne  la  continuée 
que  le  temps  qu'il  faut  pour  que  l'extindion  de 
la  maladie  foit  parfaite.  L'expérience  journalière 
a  montré  combien  il  était  néceflfaire  de  faire  at- 
tention au  premier  de  ces  points,  &  c'eft  de-U 
que  font  venues  les  diverfes  méthodes  ufitces 
dans  la  pratique  depuis  l'introduction  du  mer- 
cure. 

348.  L'efficacité  du  mercure  paraît  dépendre 
de  fa  pénétrabilité  5  &  en  même-temps  de  la  per- 
manence de  ion  adion.  Par  la  première  de  ces 
qualités ,  il  eft  déterminé  plus  aifément  que  les 
autres  fubflances  médicamenteufes  vers  les  parties 
les  plus  déliées,  où  eft  la  -maladie  ,  au  lieu  que 
l'opération  des  autres ,  eft  principalement  bornée 
à  l'eftomac.  Quant  à  la  permanence  de  fon  ac- 
tion,  elle  eft  fuffifamment  établie,  par  ce  qu'on 
obferve  chaque  jour  dans  la  pratique ,  car  la  plé- 
thore mercurielle  fe  manifefte  pendant  des  mois 
entiers ,  après  qu'on  a  ceffé  Tufage  du  remède. 

349.  D'après  ce  caradlere  propre  au  mercure, 
fa  pénétrabilité,  comme  toutes  lespartiesdu  corps 
où  Ton  obferve  des  vailleaux  lymphatiques ,  peu- 
vent en  admettre  les  molécules ,  il  eft  important  de 
confidérer  les  différentes  voies  par  où  cette  admif- 
lion  peut  avoir  lieu  dans  le  fyftême,  ainfi  que  les 
divers  avantages  qui  peuvent  en  dériver.  On  peu^ 
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appliquer  le  mercure  fur   une  furface   poreufe , 
fecréroire  ou  organique. 

350.  La  première,  &  celle  à  laquelle  on  a  eu 
le  plus  gcnéralement  recours,  cfl:  la  méthode  des 
fridiors.  Pour  faciliter  l'introdudion  du  mercure 
dans  cette  méthode,  il  faut  infifter  fur  quelques 
précautions  préliminaires,  qui  confiftent  à  rendre 
la  peau  aufli  lâche  &  aufli  peifpirable  qu'il  ell  pof- 
fîble.  Si  dans  cette  méthode  l'on  ne  court  aucun 
lifque  de-  fatiguer  l'eftomac,  &  que  cet  organe  refte 
dans  le  même  état  qu'en  pleine  fanté,  d'une  autre 
part  les  défagrémens  qui  l'accompagnent,  la  ren- 
dent fineulierement  odieufe  aux  malades.  D'ailleurs 
dans  ce  traitement  la  peau  acquiert  une  (i  grande 
dclicatefTe  ou  une  telle  fufceptibilitc  d'irritation , 
qu'elle  eft:  affeclée  par  les  moindres  changemens 
de  l'atmofphéré.  Telles  font  les  raifons  qui  com- 
mencent à  faire  négliger  cette  méthode.  Les  par- 
ties qu'on  choifit  peur  l'application  du  mercure, 
font  généralement  les  extrémités,  particulièrement 
l'intérieur  des  cuifles  &  des  jambes;  il  faut  que 
l'onguent  foit  appliqué  par  le  malade  mcme,  ou 
par  un  aide  dont  les  mains  feront  couvertes  d'un 
gant  ,  pour  évtter  toute  abforption  pendant  le 
temps  que  l'on  frotte.  Si  l'on  en  a  le  choix  ,  le 
matin  fera  le  temps  que  l'on  préférera  pour  l'o- 
pération ,  les  abforbans  étant  alors  dans  un  état 
plus  actif.  Cn  ne  réitérera  jamais  deux  fois  de 
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fuite  les  friâiions  fur  le  même  endroit,  pour  éviter 
de  trop  fatiguer  l'adlion  des  abfor'oans  par  des  ap- 
plications réitérées,  ou  on  la  néioyera  bien  avant 
d'y  revenir  une  féconde  fois.  11  eft  plus  difficile 
d'introduire  la  même  cjuantité  à  une  féconde  oii 
à  une  troifieme  fois ,  quand  on  efl:  obligé  d'y 
revenir. 

351.  La  féconde  méthode  d'appliquer  le  mer- 
cure 5  c'eft-d-dire  par  une  furface  fecrétoire ,  eft 
d'un  ufage  beaucoup  moins  fréquent  ^  elle  eft 
une  découverte  récente  :  elle  fat  d'abord  recom-; 
mandée  par  M.  Clare  à  Londres  ,  &  confirmée 
par  M.  Ç^uihshanh  qui  en  a  reconnu  les  avan- 
tages. Le  lieu  choifi  pour  l'application  du  re- 
mède eft  l'intérieur  des  lèvres ,  des  joues,  &  la 
furface  des  gencives  j  peut-être  cet  endroit  eft-il 
plus  convenable  pour  introduire  extérieurement 
le  mercure  que  toute  autre  partie  du  corps;  d'a- 
bord parce  qu'après  le  mucus  la  falive  paraît,^ 
fî  l'on  s'en  rapporte  aux  expériences  de  M,  Plenck  .^ 
le  meilleur  diffolvant  du  mercure  ,  &  en  fécond 
lieu  parce  que  les  abforbans  de  la  bouche  pofTédent 
une  très-grande  adivité  par  l'irritation  conftante 
de  la  faiive. 

Les  avantages  que  l'on  trouve  dans  cczio.  mé-^ 
diode  s  font  i*^.  que  les  premières  voies  ne  font 
point  aftedées  par  le  mercure ,  accident  qui ,  chez 
les  perfonnes  irritables,  donne  lieu  aux  fymptômes 
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les  plus  fâcheux  j  2".  que  quand  quelques  parcelle^ 
parviennent  dans  l'cftomac,  c'efl:  d'une  manière  fi 
graduée  ,  &  la  folution  en  eft  fi  complette  ,  qu'il 
ne  s'enfuie  aucun  mauvais  effet  j  5**.  enhn  que 
l'introdudion  du  mercure  dans  le  fyftème  eft  beau- 
coup plus  expéditive  de  cette  manière  ,  oc  n'eft 
accompagnée  d'aucun  dos  inconvéniens  qui  ac- 
compagnent l'afage  des  friftions.  M.  Cruïkshank 
a  même  conje^tiué ,  6c  nous  \\q.\\  favons  pas  la 
raifon ,  qu'il  fallait  toujours  que  la  bouche  fiiC 
affeélée  pour  que  la  guérifon  ait  lieu ,  &"  que  la 
quantité  du  mercure  répandu  dans  le  fyftcme 
importait  peu  ,  il  va  jufqu'à  dire  qu'il  y  a  une 
efpece  de  rapport  entre  l'état  des  glandes  fali- 
vaires  &  l'irritation  vénérienne  ,  en  conféquence 
de  laquelle  l'inflammation  de  c^s  glandes  à  un 
certain  degré  6c  pendant  un  certain  temps  ,  fuf- 
£fait  pour  guérir  la  maladie.  Quelqu'ingénieufe 
que  foit  cette  idée,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  la  regarder  comme  purement  hypothé- 
tique j  6c  fi  elle  était  vraie,  la  fupériorité  de  cette 
méthode  ferait  ,  fans  contredit,  hors  de  toute 
controverfe.  Mais  on  a  pu  voir  par  la  théorie  de 
la  maladie  ,  que  nous  avons  cherché  à  établir  fur 
des  faits ,  qu'il  faut  avoir  une  toute  autre  opinion 
que  celle  de  ce  Praticien  ,  6c  que  l'introduction 
du  mercure  dans  toute  l'étendue  du  fyftCime ,  in- 
dépendamment des  effets  locaux  qu'il  produit  ici, 

éraic 


ou  de  la  Vérole  coîifirmée,       i-]^ 

'éizh  abfûlument  néceiTaire  j  d'ailleurs  les  fymp- 
tomes  vénériens  ne  s'appaifent  pas  toujours  par 
une  falivation,  même  alTez  abondante,  pour  in- 
diquer  une  irritation   fuffifante   de  ces  glandes» 
Il  faut  donc  plus  compter  fur  l'adtion  du  mercure 
dans   toute  la  conftitution  ,   que    fur  celle   qu'il 
déployé  fur  les  organes  falivaires,  puifque  fouvent 
la  maladie  guérit  fans  qu'il  ne  furvienne  aucune 
affection  de  la  bouche.  Le  fuccès  du  mercure  dé- 
pend ici,  1^.   de  la   très -grande  divifion   de  Ïqs 
particules  dans  la  préparation  qu'on  employé,  6c 
en  même  temps  de  fa  qualité  ftimulanre  appropriée 
à  la  fenflbilité  de  la  furface  fur  laquelle  elle  e(l 
appliquée,  &c  i^ .  de  la  folution  complette  que 
le  minéral  éprouve  par  la  falive  qui  en  facilite 
l'abforption.  Cette  dernière  circonftance  demande 
beaucoup  d'attention,  car  fi  la  folution  n'eft  point 
complette ,  &  que  l'abforption  ne  foit  point  aidée 
par  des  friélions  réitérées  fur  les  parties,  le  remède 
ne  faurait  agir  auffi  promptement  que  quand  ces 
règles  font  obfervées.  M.  Cruïkshank  a  établi  une 
comparaifon  entre  l'aétivité  du  mercure  introduit 
de  cette  manière,  &  celle  des  frid-ions  ordinaires, 
il  penfe  que  trois  grains  d'une  préparation  faline 
équivalent  ici  dans   leurs  effets  à  quarante -cinq 
d'onguent.  La  préparation  qu'on  préfère  dans  cette 
méthode  eft  le  caiomélas,  ou  le  mercure  cendré 
[mercurius  cinereus  ).  On  n'eu  employera  d'abord 
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qu'un  grain  à  la  fois  ,  de   l'on  rcpctcra   trois  ou 
quatre  fois  cette  dofe  ,  pour  qu'il  s'en  falfe  une 
abforption    plus  graduce  que  Ci  on  l'adminidrait 
en    une    feule. 

3  5 1.  La  dernière  méthode  d'introduire  le  mer- 
cure dans  le  fyftcme ,  celle  où  l'on  applique  ce 
minéral  fur  une  furface  organique ,  eft  acluclle- 
ment  la  plus  reçue.  La  diftinâiion  que  nous  avon« 
Elite  entr'elle  ik  la  première  méthode  était  né- 
ceflaire  ;  elle  eft  confirmée  par  l'aélion  particu- 
lière que  l'eftomac  poiféde  fur  tous  les  corps,  car 
puifqu'il  réfifte  même  aux  effets  du  virus  vénérien, 
l'on  peut  conclure  qu'il  doit  agir  fur  le  mercure , 
quoique  l'en  ne  puilfe  aifément  découvrir  (on 
genre  d'aârion  fur  ce  miucial.  Cette  méthode  pof- 
féde  nombre  d'avantages  fur  les  autres  j  ôc  quoi-! 
qu'elle  parailTe  plus  lente  dans  fes  opérations  que 
la  féconde,  elle  permet  néanmoins  qu'on  employé 
des  préparations  plus  actives,  qui  ne  fautaient  être 
aifément  fupportées  par  les  autres  furfacesj  6c,  ce 
qui  peut  auilî  entrer  en  ligne  de  confîdération  , 
elle  empêche  auffi  ,  quand  elle  eft  convenablement 
fuivie,  que  l'on  ne  découvre  la  maladie.  Le  mer- 
cure admis  fous  cette  forme  dans  la  pratique,  i 
fut  d'abord  traité  par  la  (impie  trituration  ,  de 
préfcnté  fous  le  nom  de  pilules  de  Barharoffa  ^ 
préparation  que  l'on  trouve  encore  en  ufage  aujour- 
d'hui j  mais  la  Chimie  faifant  journellement  des 
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progrès,  fournit  bientôt  nombre  d'autres  prépara- 
tions adives  de  ce  minéral ,  propres  à  l'ufage  in- 
térieur ,  &  qui  firent  tomber  celle-ci.  On  ne  doit 
à  perfonne  autant  qu'à  Paraccife  j  qui  en  s'occupanc 
des  recherches  .en  ce  genre  ,  peut  être  regardé  ici 
en  quelque  façon  comme  le  fondateur  de  la  fede 
chimique,  ôc  qui,  par  une  hardieffe  peu  ordinaire 
dans  la  pratique,  rendit  l'ufage  du  mercure  plus 
général  qu'il  ne  l'avait  été  avant  lui.  Divers  Em- 
piriques fucceffivement  ont  pris  avantage  de  la  cir- 
conftanceque  la  Chimie  leur  procuraic,  en  cachant 
ce  minéral  fous  diftérens  noms,  &  le  faifant  paffer 
pour  une  médecine  nouvelle.  Ce  furent  les  mauvais 
réfultats  de  cette  pratique  aveugle  qui  donnèrent 
naiffance  au  préjugé  qu'on  eut  fur  lui,  en  re- 
gardant fon  application  comme  dangereufe  dans 
tous  les  cas.  Ce  préjugé  exifte  encore  tellement 
en  plufieurs  endroits  de  l'Italie ,  qu'on  l'a  rayé 
de  la  pratique  par  édit  public  ,  &  que  même 
parmi  nous  il  fait  recevoir  avidement  tous  ceux 
qui  difent  guérir  la  maladie  vénérienne  fans  mer- 
cure. 

3  <;  3 .  Après  avoir  confidéré  les  différentes  voies 
par  où  l'on  introduit  le  mercure  dans  le  fyftême , 
il  convient  d'hazarder  quelques  remarques  fur  l'état 
DU  il  exifte  quand  il  eft  introduit.  On  a  beaucoup 
difputé  fur  ce  fujetj  car  il  eft  en  effet  très-difficile 
de  déterminer  Ci  ce  minéral  reûe  fous  la  même 
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forme  où  il  entre ,  ou  s'il  pafTe  à  un  état  falin 
particulier  ,  qui  fêtait  TefTet  d'une  combinaifoa 
avec  le  fuc  gaftrique,  ou  autres  fluides  animaux. 
On  apporte  également  des  faits  de  part  &  d'autre; 
cependant  les  fuivans  nous  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  reçoit  un  changement  dans  fa  forme  &  non 
dans  fa  natuie  en  tant  que  mercure;  i*^.  on  fent 
le  goût  de  ce  minéral  dans  les  divers  fluides,  & 
notamment  ceux  qui  abordent  vers  l'organe  du 
goût  ;  1°.  la  falive  d'une  perfonne  qui  eft  dans 
le  traitement ,  blanchit  l'or;  3^.  les  préparations 
falines  où  le  mercure  eft  déjà  dans  un  état  de 
folution ,  font  les  plus  actives;  4*^.  les  prépara- 
tions dont  la  ténuité  des  particules  eft  très- grande, 
quoique  n'ayant  point  la  forme  faline  ,  agiffent 
d'une  manière  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celle 
de  ct%  fubftances  à  raifon  de  leur  plus  grande  fo- 
lubilité  ;  5"^.  quelques  expériences  fembleraient 
montrer  que  les  préparations  falines  font  purement 
privées  de  leur  acide,  &  qu'il  ne  leur  furvient  pas 
d'autres  chançremens. 

o 

354.  Nous  pouvons  conclure  de  z^%  obferva- 
tions  ,  que  le  mercure  éprouve  un  commencement 
de  folution  dans  les  fluides  de  la  machine  fans 
aucune  autre  altération;  que  quelques-uns  d'eux, 
comme  les  fucs  gaftriques  &  la  falive,  font  plus 
propres  à  produire  cette  folution  que  d'autres  , 
ainfi  que  la  forme  du  mercure  change  à  la  vérité^ 
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quoique  le  principe  d'où  fon  adion  dérive  ,  foie 
le  mcme  ,  &  que  fon  caradere  diftindlit  eft  une 
qualité  ftimulante  ,  pénétrante  &  durable  en 
mcme-temps. 

355.  Après  avoir  examiné  les  différentes  ma- 
nières d'introduire  le  mercure  dans  le  fyftéme, 
il  nous  refte  à  chercher  les  différentes  vues  que 
\q^  x^uteurs  ont  eu  dans  cette  introdudion  ,  ou 
les  différentes  méthodes  mercurielles ,  en  com- 
mençant depuis  la  première  apparition  de  la  ma- 
ladie en  Europe  ,  jufqu'au  temps  aduel. 

356'.  On  commença  d'abord,  ainfî  que  nous 
l'avons  obfervé  précédemment  ,  à.  employer  le 
mercure  à  l'extérieur  \  la  Chimie  n'avait  point 
encore  découvert  aucune  préparation  interne,  & 
la  méthode  de  l'appliquer  était  aufîî  négligée  que 
la  préparation  même  du  remède.  Si  l'on  en  croît 
ce  que  Bo'érrhave  dit  dans  la  colledion  des  Au- 
teurs anciens,  publiée  fous  le  titre  à'AphrodïJïacus^ 
on  frottait  les  malades  depuis  la  tète  jufqu'aux 
pieds  avec  une  telle  quantité  d'onguent  mercurieî, 
que  fi  îe  remède  eût  été  bon  ,  &  les  fridions 
données  avec  l'exaditude  d'a-préfenr ,  ils  y  eulTent 
infailliblement  fuccombés.  Les  effets  étaient  tels, 
;  qu'il  s'enfuivait  de  grandes  évacuations  qui  bientôt 
'  les  faifaient  périr,  ou  s'ils  en  réchappaient,  leur 
conftitution  devenait  tellement  délabrée  ,  qn'iîs 
'  çraînaient  une  miférable  exifteuce  j  vidimes  d^ 
'      '.  Si- 
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l'ignorance  de  ces  temps.  Ce  fut  dans  ces  cit- 
conftances  qii7/wrfe/2  inrroduific  l'iifage  du  gayacj 
les  accidens  graves  qui  accompagnaient  celui  du 
mercure ,  firent  donner  une  telle  préférence  à  ce 
bois,  qu'on  doit  excufer  les  récits  exagérés  de  fes 
fuccès,  qui  furprirent  tous  les  Auteurs  modernes. 
Cependant  la  meilleure  preuve  que  l'on  puifTe 
donner  de  fon  opération  précaire ,  eft  l'ufage  du 
mercure ,  qui  perfifte  encore  aujourd'hui  ;  auiîi 
l'expérience  mena-t-elle  à  une  application  moins 
fréquente  de  ce  remède ,  que  ne  croyaient  nécef- 
iaire  à  fes  fuccès  les  Praticiens  des  premiers  temps, 
357,  Les  améliorations  fucceflîves  que  l'on 
a  fait  dans  cette  pratique  ancienne  conftituent 
la  Méthode  de  la  falivation.  Les  procédés  de 
cette  méthode,  qui  eft  celle  qu'on  a  le  plus  gé- 
îiéralement  fuivie  en  France  ,  confiftaient  dans 
l'obfervation  de  ce  qu'il  fuit  ;  on  préparait  le  ma- 
lade par  une  faignée  &  ime  médecine  j  on  lui 
faifait  prendre  Àqs  hains  chauds  pour  rendre  la  peau 
plus  perfpirable  j  alors  on  commençait  les  ftidtions , 
ayant  fait  auparavant  une  convenable  provifioii 
de  linge.  On  les  faifait  d'abord  fur  les  jambes, 
d  la  dofe  depuis  deux  gros  d'onguent  jufqu'à 
quatre  j  après  un  jour  d'intermifllon  pendant  le- 
quel on  purgeait  fréquemment  le  malade ,  on 
recommençait  le  mcme  procédé  fur  les  cuifTes , 
eu  changeant  le  linge  fali  à  chaque  fois  ^  de  J» 


1 


ou  de  la  T^érole  confirmer.       279 

cuilTe  on  allair  de  fuite  aux  extiémitcs  fupé- 
iieures,  &  ainfi  ro.11  recouvraic  toute  la  iuiT.ice  da 
cjrps ,  excepté  la  tête  &  la  poitrine  :  alors  il  fur- 
venait  une  falivation  copieufe  ,  &  fc:lon  qu'on 
l'elHmait  néceOTaire  à  la  guérifon  ,  la  régie  était 
cjae  la  quantité  de  fluides  ne  devait  pas  excédée 
quitte  ou  fix  livres  par  jour,  &  qu'il  fallait  que 
Je  malade  reftât  fur  le  côté  pour  faciliter  l'éva- 
cuation. Pendant  (on  cours  ,  qui  généralement; 
allait  depuis  fix  femaines  jufqu'à  deux  mois  , 
au  moins  quinze  jours  après  la  difparition  des 
fymptômes  vénériens  ,  on  faifait  tenir  au  malade 
un  régime  févere,  &  l'on  tenait  la  température  de 
fa  chambre  au  moins  au  foixantieme  degrés  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Farenheic  ;  quand  elle 
augmentait ,  on  laifTait  entrer  l'air  du  dehors  par 
degré  j  &  l'on  continuait  l'ufage  du  bain  chaud 
&  des  fudorifîques  pendant  encore  quelque  temps. 
558.  Les  inconvéniens  de  cqizq  méthode,  qui 
n'était  au  vrai  que  celle  des  Anciens  ,  mais  plus 
raitonnée ,  furent  fi  évidens,  qu'on  la  lailTa  bientôt 
de  côté  pour  lui  en  fubfxituer  une  autre ,  qu'on  vanta 
beaucoup,  quoiqu'elle  ne  devint  point  générale, 
&  qu'elle  ne  fut  adoptée  que  de  quelques  Pra- 
ticiens. Cette  méthode  fut  celle  des  fumigations, 
elle  confiftait  à  couvrir  entièrement  le  malade, 
excepté  la  tête  ,  &  à  l'expofer  nud  aux  vapeurs  du 
cinabre  ou  à  celles  du  mercure  combiné  avec  k 
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tcréhenthine  &c  d'autres  parfums  j  on  le  reportait 
enfuite  dans  fon  lit,  &  on  l'y  tenait  chaudement 
jufqu'à  ce  qu'il  vînt  une  abondante  tranfpiration 
qui  le  réduifait  zn  même  état  de  faiblelTe  qiie 
dans  la  pratique  de  lafalivation.  Les  fuccès  de  cette 
méthode  ne  furent  pas  plus  heureux,  cependant  on 
l'employé  encore  aujourd'hui  pour  le  traitement 
de  certaines  afïedtions  locales  qui  réfiftent  aux  mé- 
thodes reçues.  11  y  a  quelques  années  qu'on  chercha 
en  France  à  faire  revivre  ce  procédé  d'une  manière 
perfedionnéc ,  en  évitant  tous  les  inconvéniens 
qui  l'accompagnaient  précédemment.  Cette  per- 
fection confiftait  à  préparer  le  mercure,  de  telle 
manière  qu'il  n'y  eût  rien  d'étranger  dans  fa 
mixtion  ,  &z  qu'il  fût  purgé  de  toutes  '  -  va- 
peurs atfénicales,  &  autres  qui  altèrent  ce  mi- 
néral dans  l'état  de  crudité  où  on  l'employait 
autrefois  j  mais  cette  méthode  ,  quoique  nulle- 
ment à  méprifer ,  ne  devint  cependant  point  gé- 
nérale ,  &  elle  fut  laiifce  au  D.  Lalouev.c  ^  qui 
avait  fait  beaucoup  d'efiorts  pour  la  mettre  en 
vogue,  la  trouvant  fupéiieure  à  toutes  les  autres, 
^  d'unt  application  plus  hicile. 

359.  Ainfi  donc  les  inconvéniens  de  la  méthode 
fumigatoire  étant  bien  connus,  on  en  revint  aux 
fcidlions,  mais  comme  plufieurs  fymptomes  véné- 
riens paraiiTaient  réfifterà  leur  ufage  porté  jufqu'd 
la  falivation ,  quelques  Praticiens  commencèrent  \ 
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croire  que  cecte  évacuation  n'était  point  néceffaire 
pour  laguérifon,  <!?c  quç  II  le  minéral  était  employé 
de  manière  à  ne  pouvoir  la  produire ,  fon  ufage 
deviendrait  encore  plus  efficace.  Cette  opinion  fut 
d'abord  celle  àts  Médecins  de  Montpellier ,  qui  ap- 
pellerent  ce  procédé  Méthode  par  extindtion,  dans 
la  perfuafion  où  ils  étaient  que  le  mercure  ainfi 
donné  éteignait  la  caufe  fpécifique  de  la  maladie. 
Le  procédé  en  eft  fimple  j  il   confîfte  à  ménager 
tellement  les  friélions ,  que  le  mercure  ne  prpduife 
aucun  effet  fenfîble  ,  les  intervalles  entre  chacune 
étant  confidérables  ,  &  leur  répétition  établie  fur 
l'état  de  la  conftitution  ou  l'irritabilité  des  ma- 
lades. Par  cette  méthode  la  maladie  eft  générale- 
ment guérie  en  dix^huir  à  vingt  jours,  temps  or- 
dinaire que  dure  la  falivation.  Il  n'eft  point  né- 
cefTaire  ,  en  la  fuivant ,  d'avoir  recours  aux  prépa- 
rations préliminaires,  telles  que  celles  qu'on  em- 
ployait ci-devant  dans  la  méthode  de  la  faliva- 
tion ,  &  l'état  du  malade  ne  périclite  point  par 
les  grandes  évacuations  que  la  première  méthode 
occafionnait.  L'obfervation  mena  naturellement  à 
cette   pratique ,  car  on  remarqua  que  les  fymp- 
tômes  vénériens  commençaient  fouvent  à  difpa- 
raître  pendant  l'ufàge  du  mercure ,  avant  même 
que  la  falivation  n'ait  commencé.  Des  fymptômes 
opiniâtres ,  qui  ont  réiîfté  à  la  falivation,  cèdent 
généralement  au  mercure  en  petite  quantité,  donné 
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de  manière  à  n'exciter  aucune  évacuation ,  &  le» 
meilleurs  T^iaticiens  ont  toujours  trouvé  avanta- 
geux d'infifter  fur  ce  plan  dans  les  conftirurions 
délicates ,  ou  chez  ceux  qui  ont  une  teinte  fcro- 
phuieufe  ou  fcorbutique.  Si  donc  on  guérit  dans 
ces  circonftances ,  en  ménageant  le  mercure  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  dire ,  pourquoi 
Temployerait-on  d'une  autre  dans  les  conftitutions 
plus  fortes? 

3^0.  Quelques  Médecins  crurent  que,  par  cette 
méthode ,  l'on  n'introduifait  point  une  fuftifante 
quantité  de  minéral  dans  le  fyftême  ,  &:  comme 
ils  étaient  perfuadés  qu'il  fallait  que  les  évacua- 
tions foient  portées  à  un  certain  point  pour  opérer 
la  guérifon  ,  &  qu'il  était  nécelTaire  en  même- 
temps  d'éviter  les  inconvér.iens  de  la  falivation, 
ils  eurent  recours  â  un  autre  procédé,  qu'ils  nom- 
mèrent Méthode  dérivativ'e.  Cette  mcrhode  fut 
d'abord  propofée  en  France  par  le  D.  DujfauU  ; 
elle  confiflait  à  prévenir  l'irritation  des  glandes 
falivaires ,  en  entreter.ant  toujours  la  liberté  des 
premières  voies  :  on  préparait  les  malades ,  comme 
dans  la  première  méthode ,  par  des  bains  chauds 
&  par  tous  les  remèdes  aqueux  qui  peuvent  re- 
lâcher la  peau  ,  ôc  noyer  en  quelque  façon  le 
virus ,  le  relâchement  du  corps  devant  nécelTai- 
rement  faciliter  une  plus  prompte  évacuation.  Ou 
commençait  donc  par  de  doux  laxatifs  pour  tx». 
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citer  riintabilicé  des  inceftins  ,  après  quoi  l'on 
adminiflraic  les  fridtions  en  même  nombre  ,  &: 
même  en  plus  grande  quantité ,  que  quand  on  cher- 
chait à  exciter  la  falivation  j  mais  ici  l'on  faifaic 
attention  à  proportionner  à  la  diarrhée  la  quan- 
tité de  mercure  qu'on  introduirait ,  &  fi  elle  ne 
celTait  point  fpontanément  par  les  doux  laxatifs , 
on  recourait  à  Aqs  dofes  répétées  de  jalap  pour  la 
favorifer.  Les  raifons  qu'on  apportait  pour  appuyer 
cette  méthode,  étaient  i*'.  qu'on  pouvait  épar- 
gner aux  malades  les  accidens  fâcheux  qui  accom- 
pagnent la  falivation,  l'inflammation  ^Qs  parties 
alors  affedées  devenant  fouvent  inquiétantes  j  2". 
qu'on  évitait  la  douleur ,  la  guérifon  étant  beaucoup 
plus  prompte  que  par  la  méthode  de  la  falivation, 
&  que  d'ailleurs  il  reftait  une  entière  liberté  aux 
organes  qui  élaborent  en  premier  lieu  les  fubf- 
tances  qui  font  deftinées  à  la  réparation  j  3^.  qu'on 
prévenait  ainfi  la  falivation  qui  furvient  fouvent 
dans  un  traitement  fait  d'après  l'ancien  plan. 

Mais  pour  feule  objedion  contre  cette  mé- 
thode, nous  remarquerons  que,  d'après  la  nature 
connue  4g  la  maladie  ,  il  faut ,  pour  qu'elle  dvf- 
parailfe  ,  que  le  mercure  féjourne  dans  le  fyf- 
tême ,  ou  du  n^oins  qu'il  s'y  développe  un  état 
pareil  à  celui  que  le  mercure  feul  peut  produire  ; 
or  toutes  les  fois  que  ce  minéral  fortira  auflî- 
tôî  qu'il  fera  entré,  il  n'y  aura  point  de  guérifonj 
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que  s'il  en  refte  aHcz  ,  il  n'eft  point  ncceffairè 
êiQw  pouffer  la  dofe  jiirqua  produire  quelques 
évacuations. 

31:^1.  Telles  font  les  fliffcrentes  méthodes  au 
moyen  defquelles  le  mercure  s'introduit  par  une 
furface  poreufe  ou  externe.  La  méthode  par  ex- 
tm(5tion  eft  préférable  à  toutts  les  autres  \  c'eft  celle 
qui  cft  en  ufage  parmi  les  Praticiens  modernes , 
celle  que  le  D.  Cullen  recommande,  &:  celle  enfin 
qui  eft  reçue  à  Montpellier.  On  lui  a  joint  l'ufage 
des  bains  chauds,  au  nombre  de  vingt  ou  trente, 
avant  les  frictions ,  fans  augmenter  la  quantité 
de  mercure  qu'on  employé  ordinairement  dans 
cette  méthode  :  on  croit  que  ces  préparations  pré- 
liminaires rendent  le  fuccès  du  remède  plus  cer- 
tain ;  en  effet  dans  ce  climat  il  eft  moins  fujet 
à  nuire  qu'ailleurs. 

36 z.  La  dernière  méthode,  celle  où  le  mer- 
cure eft  plus  communément  introduit  par  une  fur- 
face  fectétoire  ou  organique  au  lieu  d'une  externe , 
peut  être  appellée ,  d'après  notre  théorie ,  Méthode 
par  irritation  j  mais,  avant  de  la  confidérer  ,  il 
convient  d'examiner  les  moyens  de  remplir  I.1 
troifîeme  indication  générale  que  préfente  la,  ma- 
ladie conftitutionnelle.  Elle  confifte  à  remédier  aux 
fymptômesqui  furviennent  pendant  qu'on  remplie 
la  première,  foit  par  l'irritation  de  l'habitude,  ou 
par  la  nature  des  remèdes  qu'on  employé  :  or,. 


^m  de  la  Vérole  confirmée.       185 

romme  on  y  parvient  principalement  par  diffé- 
rentes manières  de  combiner  le  mercure ,  il  eft 
ncceflaire  de  nous  arrêter  fur  les  diverfes  compo- 
fitions  que  les  Auteurs  nous  en  ont  données  j  &, 
pour  \qs  mieux  faire  retenir ,  nous  les  rangerons 
félon  l'ordre  que  l'on  trouve  dans  la  table  fuir 
vante. 

363.  Les  différentes  fubflances  qu'elle  offre 
peuvent  être  confidérées  chimiquement  ou  médi- 
cinalement.  Ces  fubflances ,  examinées  de  la  pre^ 
miere  manière  ,  préfentent  les  divers  changemens 
ou  préparations  dont  elle  font  fufceptibles  \  vues 
médicinalement,  elles  offrent  les  différentes  com- 
binaifons  qui  peuvent  modifier  ou  gouverner  l'ac- 
tion chimique  que  le  minéral  peut  avoir  fur  le 
corps  humain. 

Fk  à  FA  RA  TI  o  KS  mercurielUs  ccnjidérées   chi-^ 
mîquement.   (  i  ) 

Mercure  fous  fa  forme  native. 
Mercure  purifié.  L.  E. 

îl  n'a  absolument  aucune  adion ,  il  n'en  reçoit 
«que  quand,  il  eft  très-divifé  ,  calciné,  ou  fous 
forme  faline. 

I.  Il  eft  divifé  en  molécules  très-fubtiles. 

(O  Nous  devons  au  D.  CulUa  h  difponrion  de  la 
première  partie  de  cette  table.  .  , 
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a.  Par  agitation ,  comme  dans  les  expétiencct 

de  Boérrhave, 
h.  Par  trituration  avec  différentes  fubftancej 
vifqueufes  j  de-là 
Le  mercure  gommeux. 
■—  miellé. 

—  fdccharln. 

—  alkalïfé. 

• —  térébenthine, 
c.  Par  trituration,  fufion  ou  fubllmation  avec 
le  foufre  ou  l'antimoine  crudj  de-là 

L'&thiops  minéral. 

Le  cinabre  faclice. 

L'&thiops  antimonial. 

Le  cinabre  cL' antimoine, 
II.  Il  eft  calciné  au  feu  &  à  l'air  j  de-là 

Le  mercure  précipité  per  fe. 
ÎII.  11  eft  réduit  fous  forme  faline. 
A,  Par  fa  folution  dans  difFérens  acides ,  comme 

a.  Par  le  muriatique. 
Mercure  fublimé  corrojif, 
Calomelas, 

b.  Par  le  nitreux. 
Solution  de  mercure.  E. 
Mercure  précipité  rouge, 

c.  Par  le  vitriolique. 
Turbith  minéral. 
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d.  Par  l'acide  du  tartre. 

Terre  foliée  de  mercure  de  Preflavin. 
€,  Par  l'acide  acéteux. 

Pilules  ou  dragées  de  Keyfer. 
/.  Par  l'acide  phofphorique. 
B,  Par  fa  précipitation  des  acides  par  divers  alkalis.' 
<4.  Du  muriatique. 

Mercure  précipité  blanc. 
h.  Du  nitreux  par  l'alkali  végétal. 

Le  mercure  précipité  roux. 

c.  Du  nitreux  par  l'alkali  foflile. 
Premier  précipité  doux  de  Scheele. 

d.  Du  nitreux  par  l'alkali  volatil. 
Précipité  cendré. 

e.  Des  acides  muriatiques  &  tartareux  par  les 

alkaiis  végétaux. 
Précipité  argenté. 
C.  Par  la  foîistion  avec  Aqs  fubftançes  compofées.' 
a..  Mercure  muriatique  avec  le  cuivre. 

Mercure  précipité  verd. 
b.  Mercure  nitreux  avec  le  foufre. 

Mercure  précipité  noir, 
€.  Mercure  nitreux  avec  le  rartre» 
Poudre  confiantine. 

d.  Mercure  nitreux  avec  l'urine  fraîche. 
B^ofe  minérale^ 

e.  Mercure  nitreux  avec  le  cuivre. 
Précipité  mercurid  verd. 
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Pk  É  ta  II  a  Ti  o  ns  mercuriclUs  conjldcrécs  mc-^ 
dicinalerrent. 

Quelque  foie  la  préparation  que  le  mercure 
fubilfe ,  avant  de  pouvoir  opérer  fur  le  corps ,  il 
doit  néceflairement  ctre  abforbc ,  &  de -là  les 
différentes  combinaifons  qu'on  en  a  faites ,  foit 
pour  faciliter  cette  abforprion  ou  influer  fur  l'ac- 
tion du  remède  quand  il  a  été  abforbé  j  d'après 
ces  principes ,  on  peut  difpofer  les  remèdes  mer- 
curiels  dans  l'ordre  fuivant. 

I.  Pour  faciliter  fon  introduction   à  travers  les 
furfaces. 
a.  A  travers  la  furface  externe; 

Ce    à  quoi  l'on   parvient    par   fon    union 
avec  les  huiles  naturelles  ou  ellentielles;, 
comme  dans 
L'Onguent  gris  fort  &  faible. 
^, —  néapoUtain. 
—  mercuriel  de  Cockburn. 
Le  cérat  mercuriel. 
L'emplâtre  mercuriel, 
h.  A  travers  la  furface  interne  ou  les  premières 
voies  \ 
Ce  qu'on   fait  par  la  trituration  avec  àts 
fubftances  graveleufes  ou  vifqueufes ,  qui 
augmentent   la   fînelfe    de  i^^    parties  j 
comme  dans 

Lcf 
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Les  pilules  mercurielles  communes  E. 

—  mercurielles  L, 
■ —  de  Keyfer. 

—  d'Athiops- 

—  de  Beloftei 
Le  bol  bleu. 

il.  Pour  faciliter  fon  adion  fur  les  furfices,  eil 
le  mêlant  à  différens  corps  vifqueux,  ou 
le  diiïolvant  dans  des  fluides  qu'on  ap- 
plique enfuîte, 
<A»  Sur    une    furface   extérieure   ou  fur  la   peau 
dans  un  état  morbifique,  quand  il  eft  uni 
avec  les  huiles  j  ou  à  un  fluide  aqueux  ,■ 
comme  dans 
L'injeclion  mercurielle. 
L'onguent  citrin. 
'■^ —  de  mercure  précipité. 
» —  de  calomel  du  D.  Saunders." 
La  folution  aqueufe  de  Van-Swieten; 
La  lotion  mercurielle  de  Schwediaver. 
Veau  phagedenique. 
^—  alumineuje. 
B.  Sur  les  furfaces  internes  ou  fur  les  premières 
voies ,  comme 
a.  Dans  fa   combinaifon  avec  les  fubftances 
vifqueufes  qui  augmentent  la  petitefle  de 
fes  parties ,  &  dont  les  proportions  fa- 
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cilicenc  la  folution  du  minéral  j   ('^)  <^ 

ici  fe  trouvent  rangés 
Le  roh  ariùfy philUûque. 
Ls  fyrop  végétal  de  Bélier. 

—  de  Vclnos. 

b.  Sa  folution  dans  les  fluides ,  comme  dans 
La  folution  fpir'uueufe  de  Van-Swieten. 
L'ejfencc  mercuricUe  de  Charas. 
Les   décoclions    de   différens    bois    avec   le 
mercure. 

m.  Pour  diminuer   fon    adion   dans    le   fyfiêmî 

'    '    1 
seneral. 

a.  En  cmouflî'ant  la  fenfibilité,  comme 
Dans  fon  union  avec  \qs  fédatifs  ,  parti- 
culièrement l'opium  &  le  camphre,  donc 
les  combinaifons  font  : 

Les  pïl.  mercuriel.  calcin,  anodyn, 

—  de  Mifaubin. 

Camphr.  avec  le  turbith.  min. 
L'onguent  camph.  de  Defpatureaux. 

b.  En  remédiant  directement  à  l'irritabilité, 
l'unilTant  avec  les  toniques ,  les  huiles  ef- 
fentielles. 

(a)  M.  André  t  <^ans  un  pamphlet,  obicrvc  que  la  pré- 
paration de  M.  Plenck-  fc  fcpare  fouvent  dans  l'cftoniac , 
&  qu'alors  elle  s'échappe  par  les  fellcs  ,  preuve  de  h 
bonté  de  h  divifion  que  nciis  avons  faite. 
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c.  En  rédiiifant  le  mercure  à  un  plus  grand 
état  d'inertie. 
I.  Par  fa  combinaifon  avec  d'autres  minéraux, 
comme  dans 

Le  mercure  divifé  par  le  foufre  &  l'anti- 
moine verd  ,  (  J^oy.  les  prép»  chimiq.  ) 
dont  les  combinaifons  font  : 

Les  pilules  dthiopiques^ 

L'antilyffus  de  Chine, 

L'dthiops  antimoniaL 

Le  bol  cinabarin^ 
H.  En  altérant  la  quantité  des  ingrédiens  parti-* 
culiers,  &  donnant  au  minéral  une  forme 
faline,  &c  ainii  diminuant  l'adivité  qu'il 
a  dans  cet  état  falin ,  comme  dans  les 
préparations  de  calomel ,  qui  font 

Les  pilules  de  Pâmer. 

La  panacée  mercurielle. 
Dans  celles  de  mercure  nitreux  calciné,  donc 
les  combinaifons  les  plus  douces  font 

Le  mercure  coraliin, 

La  poudre  du  prince. 

La  panacée  mercurielle  rouge. 

3<j4.  Tel  eft  l'ordre  dans  lequel  nous  rangeons 
les  différences,  préparations  de  mercure  félon  les 
vues  médicales  j  mais  il  eft  bon  d'avertir  que  nous 
n'avons  point  eu  intention  de  préfenter  dans  le 

T  2. 
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tableau  que  nous  en  donnons,  toutes  celles  qui 
{onz  ufitces  ,  mais  feulement  quelques-unes  des 
plus  connues  qui  puifTent  donner  une  idée  du  plan 
que  nous  avons  choifi  j  néanmoins ,  avant'de  quitter 
cette  matière ,  il  convient  d'examiner  qaelques-unes 
des  prin(?ipales  qu'on  a  employées  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes. 

3^5.  Les  pilules  bleues  ont  été  dz  continuent 
encore  dctre  généralement  en  ufage;  elles  furent 
la  première  forme  fous  laquelle  on  employa  le 
mercure  pour  l'ufage  intérieur.  On  vifait  dans  leur 
compofition  à  deux  chofes,  auxquelles  on  ne  fait 
plus  actuellement  d'attention j  favoir ,  à  combiner 
le  mercure  avec  des  cathartiques ,  pour  que  le 
virus  pût  être  chaifé  au-dehors  du  corps  à  me- 
fure  qu'il  était  corrigé  -,  &  avec  des  nervins  pour 
que  ce  minéral  lui-même  n'altérât  par  la  conftitu- 
tion  :  cependant  comme  d'après  les  expériences 
déjà  citées  du  D.  Saundcrs  j  il  n'y  a  qu'une  par- 
tie du  minéral  qui  foit  dans  un  état  d'adlivité , 
on  ne  faurait  compter  fur  la  quantité  introduite 
dans  le  fyllcme. 

Les  préparations  de  M.  PUnck  peuvent  -  être 
confidérées  comme  une  grande  perfeilrion  ajoutée 
à  celles  qui  étaient  déjà  connues  j  foit  parce  que 
le  mercure  eft  préliminairement  trituré  avec  une 
fubftance  graveleufe  fous  forme  féche  ,  qui  eft 
j'a  ?.omme  arabique,  ce  qui  le  rend  plus  adif  j  &z 
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auflî  parce  qu'il  acquiert  en  cet  crac  plus  de 
folubilité-  malheureufcment  il  fe  fépare  fouvent 
dans  i'eftomac,  &  la  plus  grande  partie  palTe  alors 
par  les   Telles. 

On  en  peut  dire  autant  du  mercure  faccha- 
rin  Se  alkalin  ,  &  des  nutres  méthodes  de  le  tri- 
turer avec  des  conferves,  dont  l'eflicacité  eft  éta- 
blie fur  le  même  principe  que  celle  de  M.  Pienck, 

On  employé  rarement  actuellement  les  diffé- 
rentes combinaifons  de  mercure  avec  les  autres 
minéraux  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. Quand  on  y  a  recours  ,  c'eil  principa- 
lement dans  les  affedions  cutanées  ,  à  raifon  de 
leur  rapport  fuppofé  avec  la  caufe  fpécifique  ; 
&  comme  cette  combinaifon  détermine  le  mer- 
cure à  fe  porter  naturellement  fur  la  peau ,  indi- 
cation vers  laquelle  on  fe  tourne  toujours  dans 
ces  cfis  j  ces  préparations  reçurent  du  temps  de 
Paracelfe  ,  la  dénomination  particulière  de  Dia-, 
phorétiques. 

Le  mercure  calciné  efl:  une  préparation  qu'on 
dit  avoir  beaucoup  d'acrimonie  ,  &  conféquem- 
ment  elle  ne  peut  qu'affe6ter  les  entrailles  :  on 
la  confîdere  beaucoup  aétuellement  à  Londres  ,  & 
on  la  regarde  comme  un  remède  des  plus  efH- 
cacesj  on  penfe  qu'un  grain  etl  ime  dofe  géné- 
ralement fufïifanre.  Quand  on  donne  ainfi  le  mer- 
cure, il  faut  que  ce  foie  en  très-petite  quantité  ^ 
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&  encore  (iemande-t-il  qu'on  lui  joigne  l'opium 
pouij    empêcher   fa    tendance   à  affecfter    les   en- 
trailles :   c'eft  cette  préparation  qui  forme  la  bafe 
des  pilules  de  Alïfaubin, 

^66.  Telles  font  les  obfervations  que  nous 
ferons  fur  les  préparations  de  notre  table  exami- 
nées chimiquement  j  nous  allons  actuellement 
confidérer  les  préparations  plus  a(5tives  qui  fe 
trouvent  dans  la  féconde  partie  ,  ou  celles  qui  font 
de  nature  faline.  Il  n'y  eut  que  trois  méthodes 
de  traitement  ,  long-temps  même  après  l'époque 
où  la  maladie  vénérienne  parut  d'abord  en  Eu- 
rope j  la  première  fut  par  les  fripions  •  la  fé- 
conde par  les  déco£tions  de  gayacj-^  la  troi- 
fîeme  par  les  fumigations  cinabarines.  La  plus 
générale  de  toutes  fut  celle  des  fridions ,  qui  dura 
jufqu'A  ce  que  la  Chimie  eût  acquis  une  certaine 
célébrité  j  ce  fut  alors  que  l'on  admit  les  prépa- 
rations falines  ,  d'autant  plus  que  l'on  croyait  que 
le  minéral  fous  cette  forme  ,  acquérait  plus 
d'efficacité  ,  &  abandonnait  toutes  les  qualités 
vénéneufes  qu'on  lui  fuppofiit.  Soit  que  ce  fut 
la  faute  des  ces  préparations ,  ou  celle  des  Mé- 
decins qui  ignoraient  l'a^iplication  qu'ils  doivent 
en  faire,  elles  ont  été  entièrement  abandonnées  , 
excepte  un  petit  nombre ,  donc  les  principales 
font  le  fublimé  corrofif ,  qui  forme  aduellement 
la    bafc   de  la  plupart  des  remèdes  empiriques 


ou  de  la  Virole  confirmée.       295 

en  réputation.  Il  fiU  d'abord  propofé  par  le 
D.  Heiman  de  Leyde  ^  pour  le  traitement  de  la 
gonorrhce  ;  la  dofe  qu'il  en  recommandait,  était 
deux  grains  ,  dont  il  formait  une  pilule  avec  la 
réglife  ;  il  remarque  ,  ce  qu'il  eft  elfentiel  de  no- 
ter VLi  la  quantité  de  la  dofe  ,  que  l'ufage  doit 
en  être  borné  aux  conftitutions  robuftes.  Cepen- 
dant avant  ce  temps  ,  fî  nous  en  croyons  le 
D.  Turner ,  cette  fubftance  faline  était  déjà  em- 
ployée long-temps  avant  pour  la  même  maladie  , 
par  un  empirique  qui  la  donnait  difToute  dans 
l'efprit-de-vin.  Sa  méthode  confîftait  à  dilToudre 
un  gros  de  cette  fubftance,  dans  une  once  d'ef- 
prit-de-vin,  dont  il  donnait  dix  douze,  ou  quinze 
gouttes  dans  une  certaine  quantité  d'eau  d'orge , 
ou  dans  quelqu'autre  décoction  légère,  de  manière 
que  le  malade  n'en  prit  qu'un  cinquième  de 
grain  pour  une  dofe  j  méthode  beaucoup  plus 
judicieufe,  que  celle  du  T).  Ihrman.  Boerhaave 
fut  enfaite  l'Auteur  qui  recommanda  le  plus  cette 
préparation  ^  il  obferve  dans  fa  Chimie  ,  qu'un 
grain  difious  dans  une  once  de  quelques  eaux 
diftillées  ,  était  un  excellent  cofmetique  \  qu'un 
gros  de  cette  folution  pris  deux  ou  trois  fois  le 
jour,  &  adouci  avec  le  fyrop  de  violette,  opé- 
rait nierveillealement  pour  guérir  nombre  de 
maladies  incurables  ,  Qc  que  dans  cette  méthode 

T4 


2  5)^   T)e  la  Maladie  conflitutionnelle  , 

un  huitième  de  grain  fiiffifaic  pour  la  dofe  ordi- 
naire de  chaque  jour.  Ce  remède  quoique  trcs- 
recommandc  par  Doerrhaave  ,  ne  fut  cependant 
mis  réellement  en  vogue  que  par  P''' an- Svj'w.cn  j 
{on  difciple.  Ses  bons  effets  furent  appréciés  à  l'hô- 
pital de  Lock  à  Vienne  ,  &:  fuivis  par  le  D.  Lo- 
cher  ,  lequel  a  publié  quelques  remarques  inter- 
refTantes  fur  fon  ufage  j  de-là  il  paffa  en  France  j 
mais  fes  fucçès  n'y  furent  pas  aulTî  brillans  que 
ceux  qu'il  avait  eus  à  Vienne  ;  <^' ,  à  dire  vrai  , 
on  n'y  fut  jamais  bien  curieux  de  l'employer 
comme  méthode  régulière.  Ce  fut  au  D.  Prïngle  , 
qu'il  dut  {on  admiflîon  en  Angleterre  ;  ce  Mé- 
decin le  recommanda  aux  Chirurgiens  d'armées, 
&  bientôt  l'on  en  rendit  un  compte  exadl  dans 
les  Tranfaclions  médicales  ,  d'où  il  réfultait  qu'il 
était  un  remède  dont  l'opération  était  prompte,  &: 
conféquemment  qu'il  convenait  très -bien  à  des 
militaires.  La  méthode  de  le  prefcrire  ,  recom- 
mandée par  V'an-Svj'icttn  était  très-hmplej  elle 
confiftait  à  mettrç  douze  grains  de  fublimé  dans 
un  matras  avec  deux  livres  de  prifanne ,  à  lou- 
metrre  le  tout  à  un  feu  doux ,  à  fecouer  fréquem- 
ment jufqu'à  l'entière  diffolution  du  remède.  Il 
f.\lLiit  en  prendre  une  cuillerée  ordinaire  tous  les 
matins  à  jeun,  pend.inc  vingt-cinq  à  trente  jours  ^ 
4e  manière  que  la  quantité  prife  allât  à  un  gcai^ 
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J)ar  jour  j  à  la  fin  de  ce  temps  les  malades  étaient 
généralement  guétis.  Quelqu'efEcace  qu'ait  été 
cette  méthode,  on  peut  cependant  lui  faire  quel- 
ques objedions. 

1°.  La  folution  du  remède  dans  une  fi  grande 
quantité  d'eau  ,  ne  doit  pas  lui  permettre  de 
refter  dans  le  fyftême  fuffifamment  pour  produire 
^t^  effets  permanens  \  auflî  voit-on  qu'il  déter-_ 
mine  fouvenc  les  excrétions  de  la  fueur  &  de 
l'urine. 

2°.  Cette  préparation,  par  fa  qualité  ftimulante, 
a  toujours  une  tendance  à  agir  de  cette  mani'erej 
tendance  qu'il  faudrait  réprimer  en  changeant  la 
formule.  Aufli  quelques  Praticiens  ont-ils  recom- 
mandé de  remployer  fous  forme  folide  &  mix^ 
tionnée ,  pour  diminuer  l'irritation  qu'il  produifaic 
fur  les  premières  voies  ,  c'était  pour  y  réuffir  que 
M.  Petit ,  à  Paris  ,  le  prefcrivait  fous  forme  de 
pilule,  en  le  donnant  à  la  quantité  d'un  demi- 
grain  par  jour  (i).  Le  D.  Gaîrdner  à  Edimbourg  , 
l'a  également  employé  fous  forme  foiide  ,  pour 
éviter  les  inccnvéniens  qui  accompagnaient  fon  opé- 
ration dans  l'état  de  difiblution.  Si  alors  les  Méde- 

(i)  Quel  eii  le  M.  Petit  dont  il  eft  fait  mention  ici? 
Ce  n'eil  point  le  Chirurgien  qui  s'e'tait  fixé  entièrement  à 
la  méthode  des  frictions  ;  ce  n'était  point  non  plus  le 
Médecin  célèbre ,  actuellement  vivant ,  qui  n'a  jamais  été 
grand  partifan  de  ce  remède. 
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cins  remarquèrent  que  ce  remède  guérifTaic  rare- 
ment d'une  manière  complette ,  à  moins  que  la  ma- 
ladie ne  fût  très-récente  &  légère,  cela  provenait 
de  la  méthode  qu'ils  fuivaient  dans  la  prefcription  j 
méthode  qui  lui  ôtait  la  permanence  d'action  né- 
cefiTaire  à  l'exrindion  complette  de  la  maladie. 
Aufîî  adbuellement  dans  la  pratique  fe  fîe-r-oii 
rarement  à  lui  feul;  on  l'employé  communément 
ou  dans  le  commencement  du  traitement ,  à 
raifon  de  la  facilité  qu'il  a  d'abattre  les  fymptomes  , 
ou  quand  on  donne  les  dernières  fridtions  ,  temps 
où  les  abforbans  de  la  furface  ne  prennent  plus 
une  auflî  grande  quantité  de  mercure;  alors  on  le 
donne  diiTous  dans  quelques  décoélions  altérantes 
en  petite  quantité,  dans  la  vue  de  compléter  la 
cure.  C'eft  ce  remède  qui  fait  la  bafc  des  gouttes 
de  Maredan  j  fi  en  réputation  à  Londres  ,  du 
rob  antyphillitique  ,  &  du  fyrop  végétal  de  Vd- 
nos  j  tant  prônés  en  France.  Toutes  les  fois  qu'on 
l'employé  fous  forme  fluide  il  faut  lui  joindre  un 
peu  de  fel  ammoniac  qui  augmente  beaucoup 
fa   folubilité. 

Quelques  variées  qu'aient  été  les  prefcriptions 
intérieures  du  fublimé  corrofif ,  on  a  cherché  encore 
à  le  faire  paffer  par  une  furface  externe.  La  pre- 
mière tentative  en  a  été  faite  en  France,  où  l'on  a 
cherché  à  fubftituet  la  méthode  des  lavemens  mcr- 
çuriels  à  celles  des  fridions.  On  a  encore  confeiilé 
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(3e  plonger  les  pieds  dans  «ne  forte  folutlon  de 
fublimé  corrofif ,  &;  de  les  y  retenir  pendant  un 
temps  confidérable,  pour  qu'une  certaine  quantité 
en  puiiïe  être  abforbée,  fans  affeder  les  premières 
voies  \   mais   quelques  avantageux  que  c^^  pro- 
cédés  puilTent  être   en  certains  cas ,  on  ne  peut 
jamais  compter  fur  eux  d'une  manière  certaine. 
On  a  publié  dernièrement  un  Traité  à  Naples  , 
dans  lequel    l'Auteur   recommande   la  méthode 
des    fridions   avec    le    fublimé  :    le  lieu   qu'il 
choifit  pour  \^^  faire  ,    eft  la  plante  èit^  pieds  , 
où  la   peau   eft   plus   épailTe   qu'ailleurs.    Il   re- 
commande   de  réduire  un  gros   de   fublimé  en 
une  poudre  très -fine,  qu'on  mêlera  à  une  once 
d'axonge ,  &  de  triturer  le  mélange  pendant  douze 
heures,  pour  produire  la  plus  intime  union;  & 
enfuite  de  frotter  avec  deux  gros  la  partie  indi- 
*quée  5  en  recommençant  chaque  nuit  :  il  remar- 
que que   de  cette  manière  il  a  réuffi  à  guérir  àzz 
maladies  opiniâtres  à  tous  les  remèdes. 

La  dernière  préparation  faline  en  réputation  y 
eft  le  calomel  ;  ce  remède  eft  plus  doux  dans  fa 
manière  d'agir  que  le  fublimé  corrofif,  a  raifon 
de  fa  préparation  :  ce  dernier  montre  une  ten- 
dance naturelle  vers  la  peau  &  les  reins  j  l'autre 
au  contraire  affede  toujours  les  entrailles  ;  auifi 
eft-il  après  les  pilules  bleues  ,  le  remède  le  plus 
eftinié  à  Edimbourg  j  mais   à  raifon  de  fa  ten- 
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dance  à  afFeccer  les  entrailles,  il  demande  d'être 
donné  en  petite  dofe  ,  excepte  quand  on  veut  qu'il 
agiffe  feulement  comme  purgatif;  cependant  oti 
peut  beaucoup  diminuer  cette  tendance  en  l'unif- 
fant  au  favon.  On  a  géjiéralement  cru  qu'il  con- 
venait aux  cas  recens  ,  où  il  y  a  encore  quelque 
degrés  d'inflammation  \  par  fa  propriété  purgative 
il  opeie  alors  en  quelc]ue  façon  comme  un  an- 
tiphlog'ftiquc  ;  mais  il  y  a  tant  de  variété  dans 
la  préparation  de  ce  remède  en  différcns  pays , 
qu'on  ne  faurait  trop  compter  fur  lui. 

3(^7.  Aux  préparations  falines  que  nous  venons 
de  conildcrer  ,  fuccedent  celles  qui  font  faites 
avec  l'acide  nitreux.  0\\  ne  connaît  gucres  les 
gouttes  blanches* du  D.  Ward  ^  ainfi  que  tous 
les  autres  remèdes  empiriques  femblables  ;  mais 
d'après  la  réputation  de  {qw  inventeur  qui  les 
employait  dans  tous  les  cas  ,  il  tant  croire  \  leur 
fuccès.  Un  arcane  aflez  femblable  à  celui-ci,  c-'l 
celui  de  la  Motte  ,  ci-devant  en  grande  réputa- 
tion à  Paris.  Il  n'ell:  qu'une  folution  de  précipité 
rouf^e  ,  qui  lui  donne  une  belle  couleur  pourpre  , 
dont  on  donne  quelques  gouttes  dans  une  bcif- 
fon  délayante.  La  folution  de  Charas  tll  moins 
adive  que  ces  deux  premières  \  ce  n'eft  que  l'eau 
mercurielle  ordinaire  ,  dclayce  dans  vingt  fois 
fon  poids  d'eau  \  une  grande  partie  du  mercure 
fe  précipite  par  cette  addition  ,  mais  fon  Auteur 
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obferve  qu'il  en  refte  encore  aflez  ,  &:  que  dans 
cet  état  de  divifion  il  devient  un  remède  très-, 
eflicace.^ 

Le  fyrop  végétal  de  Bellet  fut  beaucoup  efti- 
mé  en  Fiance  ^  où  les  préparations  empiriques  fe 
renouvellent  plus  fréquemment  qu'ailleurs  j  mais 
depuis  qu'on  en  a  donné  la  compofition  ,  fon  in- 
faillibilité s'eft  évanouie  ,  comme  celle  de  la  plu- 
part des  remèdes  de  cette  trempe.  Cet  arcane  eft^ 
félon  le  D.  Schwsdlaver,  une  combinaifon  du  mer- 
cure nitreux  ,  précipité  par  un  alkali  fixe  végétal,' 
&c  enfuite  dillous  dans  l'ether  vitriolique,  puis  uni 
à  quelque  fyrop  agréable  j  de  manière  que  d'après 
fa  compoiition  il  doit  avoir  beaucoup  d'efficacité,' 
quoique  nous  ne  parlions  point  ici  d'après  l'expé- 
rience. 

L'adivité  du  mercure  nitreux  dans  l'onguent  ci- 
trin  j  eft  affaiblie  par  fon  union ,  avec  une  ma- 
tière huileufe,  qui  émoufle  fa  cauflicité  naturelie. 
Il  palTe  pour  un  remède  très  -  puiflant  dans  le 
cas  d'éruption  vénérienne  ,  où  la  maladie  paraît 
l-orfqu'on  s'y  attend  le  moins ,  lorfque  quelques 
celles  ne  paraiffent  feulement  qu'en  certains  en- 
droits ,  comme  une  éruption  furfuracée  vers  la 
racine  des  cheveux  ,  &c.  On  l'employé  rarement 
dans  le  traitement  des  ulcères  vénériens  ordi- 
naires ,  &  même  quand  on  le  met  en  ufage  dans 
le  cas  d'éruption ,  il  demande  encore  à  être  plus 
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affaibli  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité 
de  graifTe  qu'on  n'en  fait  entrer  ordinairement 
dans  la  compofition.  Le  D.  Cullcn  recommande  de 
l'employer  en  fridion,  avec  le  double  de  la  quan- 
tité de  faindoux. 

368.  Après  les  préparations  falines  nitreufes  ; 
viennent  celles  qui  ont  l'acide  vitriolique  pour 
bafe. 

Le  turbith  minéral  était  ci-devant  un  remède 
en  grande  réputation  j  mais  d'après  fes  violens 
effets  fur  les  premières  voies  ,  on  ne  l'employé 
adluellement  que  bien  rarement ,  fi  ce  n'eft  quand 
on  veut  qu'il  agilTe  comme  émctique  mercuriel. 
Quand  on  y  a  recours  ,  on  doit  en  modérer  les  dofes 
Se  même  en  réprimer  les  effets  par  l'addition  de 
l'opium  :  quelques  Auteurs  prétendent  qu'il  efl 
plus  efficace  que  toute  autre  préparation  mercu- 
rielle  ,    dans  les  éruptions  opiniâtres  de  la  peau. 

3^5).  Toutes  les  préparations  dont  nous  venons 
de  faire  l'énumération  ,  ont  les  acides  minéraux 
pour  bafe  j  la  caufticité  de  ces  acides  que  l'oA 
préfumait  n'être  point  alTez  faturée  ,  détermina 
certain  Praticiens  à  leur  fublHtuer  les  acides  vé- 
gétaux ,  dans  l'intention  d'énerver  la  corrofibilité 
de  îa  préparation ,  fans  nuire  à  ra<5tion  du  mercure. 
C'eft  d'après  ces  vues  que  l'on  compofa  nop-'bre 
de  préparations  ,  dont  les  principales  ,  celles  qui 
iiiéritent    le  plus    d'attention  ,  fciic  les  pilules. 
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iîe  Keyfcr  ^   &  la  terre  foliée  de  M.  PreJJ'av'm. 

^-jo.  Les  pilules  de  Keyfcr  Çowz  le  réfultat  de 
la   combinaifon   du   mercure  à    l'acide    acéteux. 
Pour  rendre  la  folucioii  du  mercure   plus  com- 
plette  j  on  le  débaraflTe   de   toutes  les   matières 
étrangères  ,  on  lui  fait  enfuite  éprouver  différentes 
triturations  répétées  ,  ou  le  lave  dans  un  véhi- 
cule aqueux  ^  Se  après  avoir  fini  les  différens  pro- 
cédés préparatoires ,  on  l'unit  à  la  manne   ou  a 
d'autres   fubftances    faccharines  pour  en   former 
des    pilules,    L'introduâ:ion    de   ces    pilules   en 
France ,  éprouva  beaucoup  d'obftacles  j  on  l'em- 
ploya d'abord  à  Bicêtre ,   où  elles  n'eurent  point 
le  fuccès  que  l'on  s'en  promettait,  d'après  ce  qu'en 
avait  dit  l'inventeur.  Mais  pour  juger  avec  impar- 
tialité de  ce  remède  ,  nous  obferverons  j  i  *.  qwe 
c'eft    une   préparation    faline  j    conféquemment 
qu'elle  doit  avoir  la  même  adivité  que  routes  les 
autres  préparations  falines  du  mercure  j  2°.  qu'elle 
doit  être  foigneufement  débaraffée  de  toute  ma- 
tière étrangère  ,   avant  de   palTer  à  l'état   faîin  5 
3^.  que  l'acide  qui  entre  dans  fa  combinaifon  eft 
d'une  nature  plus  faible  qu'aucun  autre. 

11  fuit  de  ceci,  que  ces  pilules  doivent  être 
bien  efficaces  ,  quoique  leur  fupériorité  fur  les 
fridions  ,  méthode  plus  communément  employée 
en  France ,  ne  foir  nullement  le  meilleur  moyen 
à^  déterminer  leur  mérite  réel,  en  ce  que  toutes. 
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les  autres  préparations  internes  ,  qui  n'agi ffent 
point  avec  trop  de  violence ,  polTcdent  les  mêmes 
avantages.  Ces  pilules  ont  rarement  été  em- 
ployées ici ,  parce  que  les  préparations  prélimi- 
naires à  la  folution  du  mercure,  font  trop  era-; 
barraflanres. 

371.  L'efficacité  de  la  terre  foliée  mercurîelle 
ainfi  nommée  par  M.  Prejfavin^  qui  le  premier 
a  parlé  de  cette  préparation  ,  eft  établie  fur  le 
même  principe  que  celle  des  pilules ,  dont  nous 
venons  de  faire  mention;  elle  n'eft  qu'une  com- 
binaifoii  de  mercure  avec  la  crème  de  tartre. 
Cette  préparation  a  été  préfentée  ;  i''.  comme 
pofledant  les  mêmes  avantages  que  les  autres 
préparations  faites  avec  les  acides  faibles;  2°.  com- 
me pouvant  être  employée  avec  plus  de  fureté  que 
les  compofés  falins  plus  forts ,  &  en  même  temps 
propre  à  opérer  une  entière  guérifon  ;  3*.  En- 
fin comme  un  compofé  dont  la  bafe  faline  pou- 
vant acquérir  plus  de  folubiiité  que  toute  autre 
d'égale  force,  peut  par  cela  même  recevoir  dans 
fa  combinaifon  une  plus  grande  quantité  de  mer- 
cure, dont  l'efficacité  fpécifique  eft  génëralemenr 
reconnue,  dans  le  traitement.  D'après  ces  confî- 
dérations  ,  peut-être  ce  remède  mérite-t-il  d'être 
préféré  aux  pilules  de  Kcyfcr  ;  mais  la  difficulté 
de  réuffir  dans  ces  préparations  ,  tft  une  des  prin- 
cipales raifons  qui  les  ont  bannies  de  ia  pratiqua 
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générale,  *Liffi  leur  efficacité  n'eft-elle  plus  avouée 
que  par  leur  invenrcur  ;  cependant  le  récit  des 
fucccs  qu'il  leur  attribue  ,  ne  doit  pas  toujours 
paffer  pour  inconteftable. 

372,  Mais  avanr  que  les  folutions  de  mercure  , 
par  des  acides  faibles  ,  n'eufTent  été  en  vogue  , 
les  Praticiens  toujours  portés  à  diminuer  la  force 
des  préparations  falines  ,  cherchèrent  à  féparer 
le  mercure  de  leur  combinaifon  ^  de  manière 
qu'une  partie  de  la  caufticité  qu'il  avait  acquife 
par  la  folution  ,  pût  être  adoucie  ;  Se  les  pro- 
duits qu'ils  obtinrent  ,  furent  les  précipités* 
Cependant  leurs  vues  à  cet  égard  ne  furent  pas 
toujours  remplies  ,  l'expérience  ne  tardant  pas  à 
les  convaincre ,  que  le  plus  grand  nombre  ne 
pouvait  être  employé  intérieurement* 

373.  Le  premier  procédé  qu'ils  fuivirent ,  fuE 
d'extraire  l'acide  primitif,  en  calcinant  la  com- 
binaifon faline  j  mais  ce  qu'il  perd  en  force , 
par  la  diflipation  de  fon  acide,  il  le  regagne  ici 
d'une  manière  différente ,  par  l'opération  de  la' 
calcination  {a).  A  celui-ci  fuccéda  un  autre,  où  ils 
nemployaient  point  la  calcination^  dans  celui-ci  on 
cherche  à   écarter   l'acide  ,  en  ajoutant  des  fubf- 

(a)  Non  point  une  calcination  complettej  car  les  chaux 
métallic^ues  font  généralement  infolubles ,  &c  conféquem- 
ment  inertes  j  mais  cepen(iant  portée  aiTez  loin  pour  qu'elles 
aient  encore  de  l'aitivité. 
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tances  qui  ayenc  plus  d'affinité  avec  lui  que  le 
mercure  &  les  alkalis.  Mais  cette  fcparation  de 
l'acide  d'avec  le  mercure  ,  ne  peut  s'opérer  com- 
plètement que  dans  bien  peu  de  cas  ,  mcme  au 
moyen  des  alkalis  j  &  pour  peu  qu'il  en  refte 
quelques  portions  ,  la  préparation  conferve  tou- 
jours une  grande  partie   de   fon  activité. 

Or  pour  aider  l'adion  incomplette  des  alkalis," 
on  eut  enfui re  recours  à  l'adion  du  feu  ,  &c 
ainfi  l'on  combina  enfemble  les  deux  premières 
méthodes  \  mais  par  ce  fécond  procédé  la  miti- 
gation  que  la  fouftradion  de  l'acide  occafionnait, 
était  contrebalancée  par  le  degré  de  calcinaticn 
que  les  préparations  recevaient  ,  de  manière 
qu^elles   parailTaient  toujours   trop  actives. 

Le  fuccès  manquant  de  ce  côté  ,  au  lieu  des 
alkalis  ,  on  fe  tourna  vers  les  fubftances  com- 
pofées  ,  qu'on  eiTayajufqu'i  ce  qu'on  en  trouvât 
une  qui  pût  produire  l'effet  qu'on  defirait  ;  mais 
la  même  expofition  au  feu  étant  nécelTaire  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  pour  accomplir  la 
combinaifon  ,  on  retrouvait  toujours  la  même 
caufticité  dans  ces  préparations.  De  tout  ceci  il 
réfulte  que  la  feule  méthode  de  rendre  les  pré- 
parations falines  les  plus  douces  pollibles ,  eft 
^Cqw  extraire  ,  autant  qu'on  peut  ,  l'acide  pri- 
mitif, évitant  qu'il  ne  fe  falfe  aucune  autre  com- 
binaifon. 
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374.  Comme  la  force  des  préparations  falines 
dépend  de  la  quantité  d'acide  qui  entre  origi- 
nairement dans  leur  compofition ,  il  ferait  bien 
important  daiis  chaque  préparation  de  ce  genre  , 
d'établir  fa  proportion  avec  le  mercure ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  juger  à  priori  ,  de  fa  propriété 
médicale  j  ainfi  dans  le  précipité  rouge  qui  eft 
une  préparation  d&s  plus  actives ,  en  trouve  que 
la  proportion  de  l'acide  au  mercure  ,  eft  comme 
cinq  à  un  j  6c  dans  le  turbith  minéral  comme 
quatre  à  un.  De-là,  pour  former  une  opinion  gé- 
nérale fur  la  force  à^s  préparations  mercurielles  , 
nous  obferverons  que  celles  cù  le  mercure  n'eft 
que  fimplement  trituré  ,  ne  font  actives  qu'en 
partie ,  pendant  que  celles  qui  font  fous  forme 
faline  ou  calcaire,  le  font  complètement  \  ainiî 
un  demi-grain  de  mercure  calciné  ,  équivaut  à 
neuf  ou  dix  de  mercure  trituré  5  un  demi- grain 
de  mercure  corrofîf ,  eft  égal  à  un  grain  de  celui 
qui  eft  calciné  ;  &  trois  grains  de  calômel ,  ea 
égard  à  la  petite  proportion  d'acide  ,  n'eft  pas 
égal  à  un  grain  de  mercure  calciné. 

375.  Nous  nous  fommes  fufEfammenc  étendus 
fur  les  différens  moyens  de  remplir  latroifieme  in- 
dication qui  fe  préfente  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  confirmée.  Arrêtons-nous  ac- 
tuellement un  peu  fur  un  fymptôme  que  l'on  fup- 
pofe   venir    d»    la  manière  fpécifique  d'agir  du 
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mercure ,  &  que  chaque  Auteur  a  cherché  à  ex* 
pliquer,  quoique  le  phénomène  foît  encore  em- 
barraflfé  dans  les  plus  grandes  difficultés.  Ce  fymp- 
tôme  eft  la  falivation  qui  a  toujours  de  la  ten- 
dance à  fe  manifefter  pendant  le  traitement  mer- 
curiel. 

37^,  La  dernière  &:  en  même  temps  la  plus 
ingénieufe  des   théories   que  l'on  a  propofées  à 
ce    fujet ,  eft  celle   de  M.  PUnck.  Cet  Auteur 
obferve  que  le  mercure  a  une  affinité  particulière 
avec  la  falive  ,  6c   avec   toutes  les    humeurs  de 
nature  muqueufe  ,   &  que  fa  folution   dans    cqs 
humeurs  fe  manifefte  plus  promptement  que  dans 
tous  les  autres  ,  d>c    que   l'intérieur  de  la  gorge 
érant  plus  particulièrement  difpofé  à  féparer  ces 
humeurs,  àhs  que  \q  mercure  était  une  fois  parvenu 
dans  le  fyftème  ,  ce  minéral  ne  tardait  point  a  être 
porté  par  une  aâ:ion  fpécifique  vers  ce  lieu.  II  pré- 
tend cependant  qu'il  agit  plus  fpécialement  fur  les 
glandes  muqueufes,  &  que  les  glandes  falivaires 
font  excitées  auffi  bien  par  la  fympathie  qu'elles 
entretiennent  avec  les  parties  environnantes  ,  que 
pat  l'affinité  que  le  mercure  a  avec  elle  ;  de-là  ,  il 
conclud  qu'une  affinité  avec  ces  fluides ,  donne  au 
mercure  une  détermination  fpécifique  vers  ce  lieu. 
Quelque  plaufible  que  femble  ctre  cette  explica- 
tion ,  l'expérience  journalière  prouve  néanmoins 
fon  peu  de  valeur ,  &:  celle  de  toute  autre ,  dé- 
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«Milite  des  principes  de  la  Chimie  appliqués  au 
corps  animés,  donc  les  loix  bien  différentes ,  doi- 
vent toujours  fervir  de  bafc  à  la  Pathologie. 

377.  Avant  d^établir  notre  opinion  fur  un  pa- 
reil phénomène  ,  nous  obferverons  que  l'adion 
du  mercure  fe  déployé  particulièrement  fur  les 
plus  petits  vaifTeaux  ,  les  lympathiques  fecrétoires. 
Les  parties  de  ce  fyftême  qui  reçoivent  plus  par- 
ticulièrement fon  adliion-,  font  les  glandes  \  en 
confîdérant  la  complication  de  leur  ftru6ture  ,  Se 
le  mouvement  particulier  des  humeurs  dans  ces 
organes  ,  on  ne  faurait  s'empêcher  de  les  regar- 
der comme  caufe  de  ce  phénomène.  La  tête,  &c 
notamment  le  col  ,  font  les  endroits  où.  ces 
glandes  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  i 
de  plus  elles  font  expofées  ici  non-feulement  à 
l'aûion  fpécifique  j  mais  encore  au  froid  qui  de- 
vient pour  elles  une  nouvelle  caufe  d'irritarion  |j 
de-là  quand  le  fyflême  lymphatique  eft  affedté 
a  un  degré  fufïifant  pour  produire  beaucoup 
d'irritation  ,  &  une  irritation  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  efl:  nécelfaire ,  &  qui  va* 
rie  dans  les  différentes  conftiturions  ,  elles  doiveng 
à  raifon  de  ce  qu'elles  font  plus  expofées  aux 
caufes  extérieures ,  fe  tuméfier  ,  devenir  dou- 
loureufes ,  &  affeder  toutes  les  parties  environ- 
nantes. Aufîi,  avant  que  la  falivation  n'ait  lieu» 
toutes  les  parties  qui  environnent  la  gorge  pa-* 
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taiflTent-elles  rouges  &:  gonflées ,  &:  les  dents  même 
commencent  à  vaciller  dans  leurs  alvéoles ,  ce 
qui  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  l'action 
augmentée  du  fyftcme  abforbant.  Mais  les  en- 
droits où  les  effets  de  l'irritatioa  parairTenc  le 
plus  évidemment,  font  les  glandes  qui  charrient 
une  fecrétion,  lefquelles 'reftcront  gonfiées,  tant 
que  les  glandes  lymphatiques  d'alentour  feront 
dans  un  état  de  maladie. 

37S.  Pour  confirmer  cette  théorie,  nous  ob- 
ferverons  \  1°.  qu'une  expofîrion  fubice  nu  froid 
pendant  l'ufage  du  mercure  ,  produit  tout  à  coup 
la  falivation  dans  une  circonftance  oii  aucun  fymp- 
lôme  précurfeur  n'avait  paru;  z".  qu'aucune 
évacuation  ne  peut  prévenir  la  falivation,  à  moins 
qu'elle  n'emporte  entièrement  le  mercure  ,  dès 
qu'il  eft  entré  dr.ns  le  fyftcme,  avant  mcme  que 
fon  aélion  ne  fe  foie  manifeftce  ;  3°.  que  la  fa- 
livation commence  pluro: ,  quand  le  mercure  eft 
introduit  diredement  d'une  furface  externe  dans 
le  fyfteme  lymphatique  ;  4^.  que  ce  phénomène 
n'eft  pas  feulement  borné  à  l'efFet  du  mercure, 
mais  qu'il  accompagne  encore  certaines  mala- 
dies éruptives  ,  principalement  la  petite  vérole, 
dans  laquelle  en  o;énéral  ,  les  parties  intérieures 
de  la  gorge  font  trcs-afFe(5tces  ;  5".  enfin  que  la 
falivation  fe  manifefte  plutôt  ou  plutard,  félon  que 
la  préparation  qu'on  employé ,  rcfte  plus  ou  moins 
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long-temps  dans  le  corps  :  ainfi  toutes  celles  qui 
font  de  nature  très- ftimulante,.  font  plutôt  pro- 
pres à  exciter  les  excrétions  de  la  fueur  &  de 
l'urine  (1). 

(  I  )  Quand  l'on  confidére  que  la  plupart  des  maladies 
aiguës ,  & ,  difons  même  plus ,  des  maladies  chroniques  , 
fe  terminent  par  des  évacuations  critiques  que  la  Nature 
feule,  ou  aidée  des  remèdes,  détermine,  on  n'a  plus  lieu 
d'être  étonné  que  le  plus  grand  nombre  des  ^thiologilles 
aient  rapporté  la  caufe  de  la  (alivation  à  un  mouvement 
critique  qui  furvenait  dans  les  organes  fialagogues.  Cette 
opinion  appuyée  fur  les  parallogifmes  qui  pouvaient  la 
faire  valoir,  a  été  la  fource  de  nombre  d'erreurs  qui  onr 
raené  bien  des  vidimes  au  tombeau.  Il  eft  certain  que  la^ 
falivation  n'a  rien  die  comparable  à  une  crife  ,  fi  Ton  at- 
tache à  ce  mot  la  fignilîcation  qu'on  lui  donne  dans  l'hif- 
toire  des  maladies  aiguës.  Ce  mouvement  eft  annoncé  dans 
ces  maladies  par  une  fuite  de  phénomènes  qui  paraiiîenc 
régulièrement  dans  un  temps  donné ,  q.uand  on  ne  trouble 
point  la  marche  régulière  de  la  Natm-e  j  &  quand  la  crifc 
fe  fait,  comme  difent  les  Pathologiftes ,  vincente  naturâ ,. 
l'ordre  eft  rétabli  dans  le  fyftême ,  &  la  maladie  difparaîc 
entièrement.  Rien  de  ceci  n'a  lieu  dans  U  falivation  ;  fou- 
vent  elle  paraît  dès  la  première  frivSion  ,  fans  s'être  fait 
précéder  d'aucun  figne  indicateur  y  8c  quand  elle  a  duré 
long-temps ,  elle  laifTe  le  malade  à-peu-près  dans  le  même 
état  où  elle  l'a  trouvé;  d'autres  fois  elle  ne  s'annonce  pas, 
quoique  l'on  porte  la  dofe  du  mercure  au  plus  haut  point, 
&  que  les  fymptômes  les  plus  graves  foienr  entièrement 
difparus.  Cette  feule  confidération  devait  fuffire  peur  établie 
la  fupériorité  de  la  méthode  extin^live  fur  celle  de  la  fa-- 
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379.  D'après  ces  confidcrations ,  il  eft  trois 
moyens  de  prévenir  la  falivationj  1°.  en  ne  don- 
nant le  mercure  que  graduellement ,  de  manière 
que  l'irritation  qu'il  produit  fur  le  fyftcme  lym- 
phatique, ne  puilîe  jamais  être  portée  au  point 
d'occafionner  le  gonflement  àa^  glandes  falivaires  j 
2°.  en  évitant  l'impreffion  des  agens  qui  aug- 
mentent feniîblement  leur  irritation  ,  comme  les 
extrêmes  du  froid  &  du  chaud ,  &  particulière- 
ment le  paflage  prompt  de  l'un  à  l'autre  j  3^.  en 
<3iminuant  la  fufceptibilité  des  parotides  à  rece- 


livatioa.  Mais  en  quoi  confiée  cette  fingulicrç  propiidtc  du 
mercure,  de  fc  porter  de  prcférence,  chez  la  plupart  des 
fujets,  fur  les  organes  falivairesî  Dépend-elle  du  minéral  en 
jsnt  qu'il  eft  fous  forme  mécal]ic]uc,  ou  fous  forme  faline? 
Arrive -t- il  dans  le  fyftêrae  une  décompofîtiou  chimique  , 
au  moyen  de  laquelle  l'acide  phofphoiiquc  du  fcl  fuTibàc 
fc  combine  aux  principes  mcrcuricls ,  pendant  que  l'alkali 
■volatil  dégagé  ,  fe  porte  vers  les  organes  falivaires  pour 
exciter  leur  irritnbilité  ?  Mais  ,  fî  la  chofc  fc  pafTe  ainfi, 
pourquoi  la  falivation  ne  fc  manifcftc- t-cUe  pas  toujours 
plus  ou  moins?  pourquoi  cette  falivation  paraît- clic  fi  ra- 
rement chez  les  enfans  à  la  mammcUe. ,  à  qui  l'on  donne  le 
mercure  ?  pourquoi  n'a-t-elle  point  lieu  dans  le  traitemenr 
où  l'on  employé  l'alkali  volatil  ?  De  quelque  manière  que 
l'on  tourne  l'explication  du  phénomène,  il  prcfcntcra  tou- 
jours un  côté  à  l'objcdion  ,  jufqu'à  ce  que  nos  notions  fur 
les  chaii[;craens  que  le  minéral  éprouve  dans  le  fyftcme  , 
aient  acquis  toute  ta  certitude  dont  elles  font  fufccptibJcs» 
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voir  l'irritation  des  glandes  voifines  ,  de  manière 
qu'on  puilTe  faire  paflTer  une  plus  grande  quan- 
tité de  mercure  ,  fans  craindre  une  augmentation 
de  fecrétion.  M.  Hunter  à  ce  fujet ,  a  rscomman- 
dé  l'application  des  fédatifs  fur  les  glandes  mêmes 
que  l'on  préfume  devoir  être  affedées. 

380.  La  dernière  méthode  curative  établie  fur 
la  théorie  que  nous  avons  donnée  de  la  mala- 
die ,  eft  celle  que  nous  avons  nommée  Méthode 
par  irritation., 

Comme  la  maladie  paraît  plus  adive  à  raifon 
de  la  fenfibilité  du  fyftême ,  nous  confeillerions 
volontiers  de  chercher  à  en  diminuer  la  violence 
par  l'ufage  de  l'opium  ,  quelques  jours  avant 
d'en  venir  aux  remèdes  •  alors  on  pourra  com- 
mencer l'ufage  du  mercure,  qu'on  introduira  par 
une  fucface  fecrétoire  ,  ou  par  une  organicjue. 
Si  l'on  choiiàcune  furface  fecrétoire,  on  employera' 
les  préparations  où  le  mercure  fe  trouve  dans  un 
état  de  très-grande  divifion  ,  fans  avoir  aucune 
qualité  fortement  ftimulante,  comme  le  mercure 
cendré  &  le  calomel  ,  &  l'on  veillera  à  ce  qu'il 
eh  palTe  une  fuflifante  quantité.  Quand  on.  l'in- 
troduit dans  l'eftomac  ,  il  faut  choifir  \qs  prépara- 
tions les  plus  aétives  ,  principalement  le  fublimc 
corrofif,  &  le  mercure  calciné.  On  \ts  donnera  à 
petite  dofe ,  &c  l'on  empêchera  qu'elles  ne  pro- 
drtifenc  aucuns  mauvais   effets  fur  les  premières 
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voyes  ,  en  leur  joignant  les  fcdatifs  routes  les 
fois  que  les  fymptômes  d'une  fecrétion  augmen- 
tée paraîtront  ;  comme  les  évacuations  qui  ont 
lieu  alors  ,  affaibliirent  le  fyftcme  ,  &  ne  font 
nullement  néceflaire  pour  la  gucrifon ,  on  arrê- 
tera l'ufage  des  mercuriaux  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
certent,  &  ion  donnera  l'opium  feul,  6c  a  bonne 
<3ofe.  L'on  fe  conduit  ainfl ,  tant  que  les  fymptô- 
mes perfîftent ,  &  l'on  obferve  ici  les  mêmes  régies 
que  dans  la  pratique  des  autres  méthodes.  Quand 
pendant  Tufage  du  mercure,  il  paraît  y  avoir  beau- 
coup d'irritabilité  ,  on  a  recours  au  quinquina 
&  aux  toniques.  C'eft  une  coutume  en  France  , 
de  commencer  le  traitement  de  la  vérole  par  la 
faignée  \  cette  pratique  eft  bien  évidemment  la 
preuve  de  i'aâ:ion  ftimulante  du  mercure  que  l'on 
a  cherche  à  réprimer.  De  cette  manière  on  em- 
ployé une  grande  quantiré  de  mercure ,  mais  en 
réprimant  fon  action  ftimulante  ,  on  retarde 
nécefTairement  la  guérifon  j  aulTi  ne  doit-on  jamais 
recourir  a  cetre  opération  ,  li  ce  n'eft  dans  les  cas 
particuliers,  où  l'on  obferve  dès  le  commencement 
une  eoncreftion  locale. 

381.  Quoiqu'en  parlant  ^ts  différentes  métho- 
des de  traitement  ,  nous  ayons  dit  qu'il  fallait 
continuer  le  remède  un  certain  temps  pour 
qu'il  puilfe  opérer  une  guérifon  réelle  •  cepen- 
dant ceci  ne  doit  point  être  pris   d'une  manière 
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générale.  Mais  le  point  de  pratique  le  plus  déli- 
cat, peut-être,  eft  de  déterminer  quand  la  ma- 
ladie eft  convenablement  domptée,  ou  quand  l'ac- 
tion du  mercure  nécefifaire  a  fon  extinction  ,  a 
fniîifamment  duré.  Les  circonftances  d'après  lef- 
quelies  les  Praticiens  en  jugent  le  plus  commu- 
nément, font  'y  i*".  le  temps  que  l'on  a  employé 
le  remède,  temps  qui  s'étend  félon  la  nature  de 
la  maladie ,  depuis  un  mois  jufqu'à  trois  j  1°.  fes 
effets  fur  le  fyftême  j  3°.  la  quantité  qui  en  a 
été  employée;  4°.  la  couleur  de  la  partie  ulcérée, 
qui ,  après  être  cicatrifée  perd  beaucoup  de  fa 
rougeur  première;  &:  5"^.  le  toucher,  au  moyen 
duquel  l'on  fent  la  dureté  des  bords  entièrement 
difparue. 

Néanmoins,  malgré  les  préfomptions  que  l'on 
peut  prendre  de  tous  cqs  figues ,  nous  avouerons 
que  l'on  n'a  point  encore  de  marques  certaines 
d'après  lefquelles  l'on  puifTe  fe  décider;  on  ne 
peut  juger  que  d'après  l'expérience ,  qui  eft  ici 
le  meilleur  guide  ;  mais ,  quoi  qu'il  enfoit,  il  con- 
vient toujours  de  continuer  encore  le  traitement, 
même  après  que  les  fymptômes  font  difparus. 

3  Si.  Les  Auteurs  ont  généralement  remarqué 
que  la  guérifon  de  la  maladie  vénérienne  par  le 
mercure ,  était  beaucoup  plus  prompte  dans  les 
climats  chauds  ou  tempérés  que  dans  tout  autre. 
Dans  les  pays  chauds  la  fenlibilité  de  la  furface 
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eft  nariirellement  plus  grande,  6v  l'a^ioi  du  fyf- 
tème  abforbaiic  qui  s'abouche  avec  eile,  eft  auflî 
plus  confidcrable  \  de-là  le  mercure  aura  plus 
d'effet  à  exciter  les  lymphatiques ,  &  la  fenfibilité 
de  la  furface  fera  en  même -temps  moins  expo- 
fce  à  recevoir  l'impreflion  du  froid  qui  porte  le 
mercure  à  l'extérieur.  C'eft  {>ar  cette  raifon  que 
l'on  a  regardé  le  climat  de  Montpellier,  &  autres , 
il  propre  au  fuccès  du  traitement  de  la  maladie 
vénérienne. 

383.  11  eft  fulîifamment  prouvé  ,  d'après  la 
théorie  que  nous  avons  donné  de  cette  maladie, 
qu'elle  eft  du  genre  à^s  locales.  Toutes  les  fois 
donc  que  l'on  pourra  appliquer  Aas  remèdes  fur  le 
lieu  affecté,  indépendamment  du  traitement  mer- 
curiel  général ,  on  avancera  beaucoup  la  guérifon, 
car  alors  il  ne  faudra  qu'une  très- petite  quantité 
de  mercure  pour  déterminer  l'action  générale  du 
fyftcme  propre  à  combattre  la  maladie.  Ain  fi  l'on 
voit  fouvent  les  affedions  locales  réfifter  à  l'ufage 
des  remèdes  intérieurs  ,  &:  continuer  encore  , 
malgré  que  l'infection  radicale  foit  entièrement 
éteinte  :  s'il  n'y  a  qu'une  fimple  inflammation  ou 
gonflement  ,  le  traitement  local  n'eft  point  nc- 
ceflaire. 

Quand  il  y  a  ulcération,  les  mcmes  régies  que 
nous  avons  données  ci-devant  dans  le  traitement 
du  chancre  lui  feront  également  applicables  ,  ca 
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iayant  égard  à  la  fitiiacion  de  l'ulccre,  s'il  eft  fur 
une  furface  externe  ou  interne ,  car  alors  il  faut 
plus  d'attention  dans  Tufage  des  remèdes  pour  le 
dernier  cas,  principalement  quand  il  efl:  dans  la 
gorge  (  I  ). 

Quand  il  y  a  des  nodus ,  le  traitement  devient 
des  plus  difficiles  >  car  ils  font  le  fymptôme  le 
plus  opiniâtre  que  l'on  puifiTe  trouver  dans  la  pra- 
tique des  maladies  vénériennes.  On  peut  réduire 
à  deux  les  indications  que  l'on  a  à  remplir  en 
pareil  cas  j  1®.  la  réfolution  :  on  cherchera  à  la 
procurer  par  l'application  des  véficatoires  fur  la 
partie»  par  des  fridions  faites  fur  elle;  ou,  ce  qui 
eft  préférable  à  ces  deux  procédés,  en  faifant  une 
incifion  fur  l'os  de  manière  à  y  faire  naître  un 
ulcère  ordinaire;  2®.  la  fuppuration  :  mais  avant 

(  I  )  Quand  l'ulcère  eft  placé  fur  une  partie  qu'on  peut 
facilement  mouvoir  ,  on  peut  tenter  les  fumigations  ci- 
nabarines,  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  par  elles-mêmes. 
On  peut  étendre  ce  traitement  local  aux  caries,  aux  exof« 
tofes  vénériennes ,  &  aux  végétations  qui  fouvent  s'élèvent: 
fur  le  gland,  &  les  grandes  lèvres  chez  les  femmes,  C'eft  la 
méthode  à  Londres ,  dans  l'hôpital  de  St.-Barthelemi  /  de 
traiter  ces  afFeélions  par  des  fumigations  mercurielles ,  en 
même-temps  que  l'on  prefcrit  des  remèdes  généraux.  J'y 
ai  vu  des  choux  fleurs ,  que  vraifemblablement  l'on  aurait 
coupés  en  France,  éprouver  des  changemens  furprenans  par 
une  combinaifcQ  raitonnes  de  la  méthode  générale  avec  la 
locale. 
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que  cette  terminaifon  ait  lieu  ,  il  y  a  à  craindre 
que  l'os  lui-même  ne  foit  affedé.  Si  la  maladie 
a  continué  quelque  temps  avant  la  formation  du 
nodus ,  Q\\  le  confidérera  comme  une  affedtion  pu- 
rement locale  j  &  incapable  de  communiquer  aucun 
état  aétlf  de  la  maladie  ,  &  conféquemment  la 
matière  formée  dans  un  pareil  abfccs ,  quoiqu'ab- 
forbée,  ne  polTéde  point  d'adion  fpécihque.  De 
pareils  abfcès  doivent  donc  être  largement  ouverts, 
&  traites  de  la  manière  ordinaire  j  &  comme  gé- 
néralement l'os  eft  affecté,  il  faudra  chercher  à 
procurer  l'exfoliation. 

La  furface  externe  des  os  mêmes ,  celle  que  le 
période  recouvre, étant fouvent  affedée ,  il  fe  forme 
des  fuppurations  qu'il  eft  très-difficile  de  découvrir  j 
car,  quoique  ce  foit  une  régie  que  quand  la  ma- 
tière eft  formée  elle  cherche  à  fe  faire  jour  vers 
la  furface,  cependant  quand  la  fuppuration  fe  fait 
fous  des  aponevrôfes ,  leur  ftiudiiire  offre  une  telle 
réfiftance  au  paflTage  de  la  maticre  ,  qu'elle  eft 
forcée  de  fe  porter  vers  les  parties  environnantes, 
&  de-Ll  vient  la  difficulté  delà  découvrir  j  ^'  quand 
on  y  parvient,  il  ne  fe  préfente  rien  de  particulier 
à  faire  ,  fnion  une  ouverture  fufliiante  peur  Té- 
vacuation  de  la  matière. 

384.  Le  dernier  point  à  confidérer  dans  le  trai- 
tement de  la  maladie  vénérienne ,  regarde  la 
conftitucion  même.  C'était  autrefois  la  coutume. 
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&  elle  prévaut  encore  chez  plufieurs ,  de  prefcrire 
Ats  régies  rigoureufes  fur  le  régime;  on  fe  fixait 
particulièrement  fur  la  diète  antiphlogiftique ,  & 
l'on  recommandait  fortement  Tufage  à^s  délayans.' 
Mais  en  fuivant  cette  méthode ,  on  facilitait  la 
tendance  que  les  organes  ont  vers  les  évacuations, 
indépendamment  de  celle  que  le  mercure  leur 
concilie  quand  les  malades  font  dans  le  traitement. 
C'eft  à  M.  Hunter  à  qui  l'on  eft  redevable  des 
réformes  à  cet  égard  ;  il  a  obfervé  avec  raifon 
que  l'adion  du  mercure  était  indépendante  de  tout 
aliment  quelconque  ,  6c  qu'elle  ne  pouvait  être 
nullement  reftreinte  par  eux. 

385.  Nous  avons  confidéré  ainfi  les  différentes 
méthodes  de.  traiter  la  maladie  vénérienne  dans  foa 
état  conftitutionnel  ;  mais  il  arrive  fouvent,  après 
un  ufage  convenable  du  mercure ,  que  les  appa- 
rences locales  perfiftent ,  &  même  qu'elles  con- 
tinuent de  croître.  Ces  fymptômes  opiniâtres  coaf- 
tituent  des  maladies  abfolument  incurables  par  le 
mercure  :  nous  rangerons  parmi  elles  deux  états 
oppofés ,  qui  demandent  d'être  foigneuiement 
diftingués. 

58(j.  Le  premier,  qui  ell  Tirritabilité  morbî- 
fîque ,  eft  toujours  un  effet  du  mercure ,  foit  qull 
provienne  de  la  trop  grande  quantité  qu'on  en  3 
introduite  dans  une  conflitution  quelconque  ,  oa 
de  ce  que  la  conftitution  qui  l'a  reçu,  même  ea 
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petite  quantité,  était  très -irritable.  Cet  état  upec 
exifter  ,  l'infedion  fpécifique  ayant  encore  lieu 
<!ans  la  partie,  ou  quand  elle  en  eft  totalement 
exempte.  Le  grand  art  confifte  à  favoir  bien  dif- 
tinguer  ces  différentes  circonftances ,  l'apparence 
générale  de  la  conftitution  déterminera  quand 
l'excès  d'irritation  a  lieu  ou  non.  Cet  état,  ain(î 
que  l'infedtion  fpécifique  conjointement  enfemble, 
avaient  plus  communément  lieu  ci-devant,  lorf- 
qu'on  croyait  qu'on  ne  faurait  trop  employer  de 
mercure  pour  guérir  la  maladie,  particulièrement 
dans  le  commencement  de  la  méthode  des  fric- 
tions. Quelques  Praticiens ,  en  confidérant  les  effets 
d'une  pareille  pratique ,  furent  portés  à  comparer 
les  fuites  du  mercure  à  cet  état  de  débilité  &:  de 
faibleffe  qui  fuccéde  à  une  fièvre  aiguë  de  courte 
durée  ,  ils  peuvent  être  confidérés  comme  la 
preuve  de  la  manière  fpécifique  d'agir  du  mer- 
cure. Les  parties  incapables  ,  par  l'excès  de  leur 
irritabilité,  de  fupporter  une  continuité  du  remède, 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  malades  ,  tant 
qu'on  en  continue  l'ufage.  Dans  ces  cas  on  réufiit 
fouvent ,  non  en  changeant  la  préparation ,  comme 
le  fait  le  commun  des  Praticiens,  mais  en  mettant 
de  l'intermifTion  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 
Quand  ce  fymptôme  vient  à  cefTer  par  un  chan- 
gement qui  furvient  dans  la  conftitution,  le  mer- 
cure devient  alors  plus  efficace  ,  parce  qu'il  eft 

plus 
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plus  airémenc  reçu.  Cette  pratique  eft  celle  de 
ceux  qui  ne  connaifTent  pas  la  méthode  moderne 
de  reprimer  l'irritabilité  du  fyftême  toutes  les  fois 
qu'elle  fe  développe  pendant  l'ufage  du  mercure. 
Quand  cette  irritabilité  a  lieu,  les  parties  ont  gé- 
néralement perdu  leur  difpofition  fpécifique,  ce 
qui  provient  toujours  du  ton  &  de  la  force  de  la 
confcitution'  que  l'ufage  du  mercuie  a  augmentés, 
qS&u  qui  demandent  la  plus  grande  attention  \ 
de- là  les  fuccès  de  l'opium  &  de  la  ciguë ,  comme 
fédatifs  en  pareils  cas. 

587.  L'autre  état  dont  il  nous  refte  à  parler,' 
eft  l'indolence  \  on  peut  le  définir  la  continuation 
de  l'iriication  fur  une  partie ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ne  foir  plus  fufceptible  de  fon  action.  Cet  état 
eft  toujours  borné  à  une  partie  j  les  bords  ^t^  ul- 
cères acquerent  ici  une  callolité  afiez  confidérable, 
ils  font  fans  douleur  &  inflammation,  caraélere 
qui  diftingue  fuftifamment  cet  état  du  premier. 
On  l'obferve  fréquemment  dans  |es  conftitutions 
phlegmatiques ,  chez  qui  l'énergie  vitale  eft  bientôt 
épuifée ,  aulïi  voit -on  le  temps  feul  opérer  une 
guérifon  réelle  chez  eux.  On  a  cependant  employé 
les  toniques ,  dont  on  trouve  une  longue  fuite  dans 
l'Ouvrage  du  D.  Schvvcdiaver  •  mais  ces  remèdes 
ont  toujours  été  fans  fuccès  :  on  fe  contente  actuel- 
lement de  recourir  aux  topiques  chauds  6c  aroma- 
tiques, &  notamment  à  l'eau  de  mer. 
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388.  Quelques  diftiiids  que  foient  ces  deux 
états,  il  faut  avouer  qu'il  eft  fouvent  difficile  de 
les  reconnaître  dans  des  circondances  particulières  j 
comme  on  peut  s'en  convaincre  à  l'égard  des  affec- 
tions locales ,  où  l'on  ne  peut  tirer  aucun  figne 
d'après  l'apparence  de  la  conftitution  j  dans  ces  cas 
les  ulcères  offrent  tous  à-peu- près  le  même  afpecV. 
On  ne  peur  alors  porter  de  jugement  que  d'après 
les  effets  des  remèdes  j  le  temps  ,  la  ceffation 
entière  du  mercure  ôc  de  tout  topique  quel- 
conque, doivent  toujours  être  confidérés  au  moins 
comme  le  principal  point  à  remplir  pour  parvenir 
à  la  cure. 

389.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
Chapitre  fur  l'hiftoire  ôc  le  traitement  de  la  ma- 
ladie conftitutionnelle ,  ou  vérole  confirmée,  dé- 
rivent les  apliorifmes  fuivans  : 

1°.  Le  traitement  de  cette  maladie  doit  fe 
fiire  par  la  méthode  mercurielle  ,  relie  dcguifce 
qu*e!lc  foitj  le  grand  point  confifte  à  la  conduire 
<le  manière  qu'elle  ait  le  fuccès  qu'on  en  attend, 
^'  à  éviter  les  inconvéniens  qui  l'accompagnent. 

1°.  La  prcterence  que  le  mercure  a  méritée , 
dérive  de  fon  opération  particulière  fur  les  petits 
vaiffeaux  où  fiége  la  maladie,  ô<c  c'efl  l'aélion  de 
ces  vailfc^ux  qui  opère  plus  particulièrement  la 
tïuéli Ton  des  affections  locales. 

3".  Le  mercure  ne  peut  ctre  en  cont.iéb  avec  les 
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parties  affectées  que  par  une  folution  préliminaire 
dans  les  fluides ,  &  c'eft  la  raifon  pourquoi  celles 
des  préparations  de  ce  minéral  font  prcférvables  , 
qui  fe  dilTolvent  plus  facilement,  &  qui  en  même- 
temps  reftent  plus  long-temps  appliquées  fur  let 
parties   affectées. 

4°.  Les  préparations  les  plus  promptement  îo' 
lubies  font  celles  que  l'an  prend  intérieurement, 
aufli  CQiiQ  manière  de  donner  le  mercure  eft-elle  pré- 
férable à  toutes  les  autres;  mais  comme  ces  pré- 
parations ,  à  raifon  de  leur  facile  folubilité,  font 
généralement  trop  ftimulantes  pour  refter  long- 
temps appliquées  fur  les  parties  ,  afin  de  les  rendre 
plus  fupportables ,  il  faut  diminuer  l'irritabilité  de 
ces  parties.  Se  de  cette  manière  l'on  parvient  à  ré- 
primer leur  adtion  trop  ftimulante. 

5°.  Mais  quand  on  perfifte  trop  long-temps  fur 
l'ufage  du  mercure,  &  à  la  dofe  qui  efi:  nécef- 
faire  pour  la  guérifon  de  la  maladie ,  même  quoi- 
que l'irritabilité  du  fyftême  foit  un  peu  diminuée, 
fon  adtion  naturelle  prévaut  enfin,  &:  fa  tendance 
à  augmenter  les  fecrétions  ne  tarde  point  à  fe 
manifefter.  La  conduite  qu'il  convient  de  tenir 
alors ,  confifte  à  fufpendre  fon  ufage  jufqu'a  ce 
que  les  évacuations  cèdent,  ou  à  déterminer  par 
des  combinaifons  particulières  celles  qui  font  Us 
moins  nuifibles  à  l'économie  du  fyftême,  ou  au 
moins  celles  qui  lui  font  plus  fupportables. 

X  2 
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6^.  L'évacuation  la  plus  incommode  que  le 
mercure  détermine ,  celle  qu'il  a  une  tendance 
naturelle  à  exciter  ,  efl:  la  falivation  \  pour 
la  prévenir  ,  il  faut  recourir  de  bonne  heure 
aux  remèdes  fédatifs  fous  forme  de  gargarifme; 
on  les  confervera  long- temps  dans  la  bouche, 
pour  qu'ils  agiflent  fur  l'orihce  à^s  glandes  fa- 
livaires. 

y*-".  On  ne  peut  guère  décider  la  dofe  de  la 
préparation  mercurielle  qu'il  convient  de  donner 
d'abord  ,  jufqu'à  ce  que  la  conftitution  du  ma- 
lade, ou  fa  fufceptibilité  d'irritation,  foi t  une  fois 
bien  établie  :  aulïi  faut-il  d'abord  s'étudier  à  la  bien 
connaître,  car  elle  préfente  des  particularités  rela- 
tivement à  l'adtion  du  remède  j  &  quoiqu'elle  foit 
peu  aftedtée  par  certains  ftimulus ,  elle  l'eft  fou- 
vent  beaucoup  par  les  merauiels  ;,  &  alternati- 
vement. 

8*^.  On  ne  doit  pas  juger  de  l'opiniâtreté  de 
la  maladie  d'après  l'apparence  des  fymptômes  , 
mais  d'après  l'étar  de  la  conftitution  ,  (Se  le  peu 
cie  penchant  qu'elle  montre  à  recevoir  i'adion  du 
mercure. 

9^,  Outre  lufage  intérieur  de  ce  minéral,  les 
topiques.,  quand  la  firuation  du  mal  le  permet, 
abrégeront  finguhe rement  la  guérifon  ,  mais  on 
ne  les  employera  feulement  dans  la  maladie  con- 
firmée   que   pour   remédier   à  l'uritation    ou   à 
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fadion  morbifique  des  vaiffeaux  de  la  partie. 
10^.  On  ne  fauraic  déterminer  à  priori  le 
temps  nécelTaire  pour  continuer  l'ufage  du  mer- 
cure ;  on  ne  doit  porter  fon  jugement  que  d'après 
la  difpariticn  des  fymptômes,  ou  leur  exacerba- 
tion  quand  on  en  continue  l'ufage. 

1 1  *.  Les  parties  qui  éprouvent  l'irritation  vé- 
nérienne ont  une  certaine  oppofition  à  raâ;ion 
du  mercure ,  en  conféquence  de  laquelle  le  re- 
mède une  fois  introduit  énerve  la  caufe  morbi- 
fique; quand  elle  n'a  plus  d'a6tion ,  cette  oppofition 
ou  fufceptibilité  mercurielle  celfe,  &  il  elle  con- 
tinue, le  remède  lui-même  amené  un  nouvel  état 
morbifique  dont  la  nature  eft  encore  inconnue  ; 
ôc  quoique  l'irritabilité  morbifique  femble  en  bien 
des  cas  être  fon  principal  caractère  ,  cependant 
on  ne  réuffit  pas  toujours  à  remplir  l'indication 
qui  naît  de  ce  fymptôme. 

12".  Ce  nouvel  état  morbifique  paraît  plus  fré- 
quemment dans  quelques  conditutions  que  dans 
d'autres  j  ôc  c'efc  par  cette  raifon  que  l'on  peut 
continuer  chez  plufieurs  le  mercure  pendant  quel- 
que temps  au-delà  de  la  guéril'on  de  la  maladie^ 
Ô€  cela  fans  aucun  danger  ^  pendant  que  chez 
d'autres ,  qui  font  d'une  nature  très-irritable-,  une 
feule  dofe  eft  fuivie  des  effets  les  plus  fâcheux. 

1 3*^.  Comme  le  mercure  agit  hors  des  détours 
de  la  circulation ,  &  qu'il  n'eft  point  alFeclé  pa-f 
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Jes  cliangemens  qu'elle  éprouve,  il  n'y  a  aucune 
nécefficé  de  changer  le  régime  du  malade  \  d'ail- 
leurs la  méthode  anciphlogiftique  ne  peut  que 
produire  l'efpece  de  débilité  propre  à  augmenter 
la  tendance  aux  évacuations.  Quand  il  furvient 
une  légère  falivation  ,  comme  la  maftication  de- 
vient alors  laborieufe,  on  doit  prefcrire  les  ali- 
mens  fous  forme  Huide. 

14".  0\\  doit  entièrement  rejetter  les  faignccs 
&  les  bains  préparatoires  au  traitement  mercu- 
rielj  les  premières  en  ce  qu'elles  affaiblilTent  ma- 
nifeftement  le  fyftème,  &:  le  rendent  moins  ca- 
pable de  fupporter  l'action  du  mercure j  les  autres, 
parce  qu'ils  augmentent  l'irritabilité  naturelle  de 
la  furface  extérieure,  de  manière  à  la  rendre  plus 
fenfible  aux  effets  de  l'atmofphére ,  dont  la  va- 
riation détermine  fouvent  des  affedions  inHûm- 
inatoircs. 

15^.  La  feule  qualité  de  l'air  qui  influe  fur 
l'acftion  du  virus  vénérien  ,  eft  le  froid  j  on  ne 
fait  point  encore  de  quelle  manière  cette  qualité 
agit  pour  produire  cet  effet  j  mais  ce  qu'on  fliit, 
c'ell  que  la  maladie  eft  plus  violente  dans  les 
pays  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi. 

390.  Après  avoir  examiné  la  nature  de  la  ma- 
ladie véiicrienne  confirmée  chez  l'adulte,  (Se  en 
avoir  détaillé  le  traitement  ,  il  nous  relie  à  en 
fuivie  les  phénomènes  ch^z  le  fétus   aufll-bicn 


ou  de  la  Vérole  confirmée,  327 
que  dans  Tenfance  j  cette  matière  demande  une 
attention  particulière  j  car  quoique  les  Auteurs 
en  aient  touché  quelque  chofe ,  ils  n'ont  ni  établi 
fcrupuleufement  les  fymptômes  de  cette  maladie, 
iii  fait  aucune  comparaifon  entr'elle  5c  celle  qui 
a  lieu  chez  l'adulte. 


X 
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CHAPITRE     VIII. 

De  la  Maladie  vénérienne  che-{  les  enfans. 


591.  Vy  N  obferve  que  la.  maladie  vénérienne 
chez  les  enfans  fe  manifefte  toujours  vers  les 
parties  génitales  &  la  région  des  feifes  \  elle  at- 
taque très-rarement  le  vifage  ,  la  poitrine  <S^'  les 
extrémités  inférieures.  Les  phénomènes  qui  ca- 
raftérifent  fa  première  apparition  en  ces  lieux, 
font  des  puftules  de  couleur  de  cuivre  ,  abfolu- 
ment  femblables  à  celles  qui  accompagnent  le 
fécond  état  de  la  maladie  conftiruiionnelle  chc2 
l'adulte.  Ces  puftules  s'étendent  j  le  corps  eft  cou- 
vert de  plaques  qui  relTemblent  affez  aux  taches 
fcorbutiques ;  cependant,  au  lieu  de  puftules,  on 
n'obferve  fréquemment  que  des  boutons  de  cou- 
leur livide.  Quelqu'apparence  que  ces  fymptômes 
préfentent,  ils  continuant  à  s'étendre,  &:  bientôt  ils 
paraiiTent  à  la  face,  aux  fourcils,  au  menton  ,  &:c.  \ 
6c  là  les  boutons  ne  tardent  point  à  prendre  le 
même  afpeél  que  ceux  de  petite  vérole  qui  rendent 
à  l'cxPiCcation  \  la  bouche  commence  aulîî  a  être 
afrc<5tée  intérieurement ,  &c  à  offrir  la  même  éro- 
iion  que  celle  qui  caraélcrife  les  aphtes.  Ces  forcc^ 
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d'aphtes  fe  changent  en  ulcères ,  &  fe  portent 
infenfiblement  en  arrière  dans  le  gofier ,  &  en 
avant  far  les  lèvres  &  les  narines  ;  elles  occafion- 
nent  une  fécheretle  du  nez,  une  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  &  autres  fymptômes  qui  accompagnent 
l'empcchement  d'aétion  de  ces  parties.  Les  mam- 
melons  Aqs  nourrices  commencent  alors  à  fe  ger- 
cer, &  à  offrir  l'apparence  d'un  chancre  qui  in- 
dique évidemment  la  tranfmiffion  de  l'infedlion. 
Avec  le  temps  tout  le  corps  de  l'enfant  fe  couvre 
d'ulcérations;  mais  avant  que  la  contagion  arrive 
à  ce  point ,  la  maladie  conftitutionnelle  fe  mani- 
fefte  généralement  fur  la  nourrice  par  àQS  ulcéra- 
tions à  la  gorge. 

392.  La  maladie  faifant  toujours  des  progrès, 
les  yeux  &:  les  oreilles  deviennent  confidérable- 
ment  affectés  par  la  matière  qui  s'y  forme  ;  & 
par  la  fuite  Àqs  temps  ,  fi  l'on  ne  remédie  point 
au  mal  ,  il  furvient  des  fymptômes  heûiques 
qui  fe  terminent  par  être  funefles  aux  malades. 
L'affeélion  des  yeux  efl  un  ligne  caracléiiftique 
de  la  maladie  j  qui  a  été  particulièrement  re- 
marqué à  P^ris ,  par  les  Médecins  ce  i'Hofpice , 
pour  les  enfans  véroles. 

393.  Le  temps  où  la  maladie  parair  chez  les 
enfans  ,  eft  le  plus  fouvent  depuis  le  dixième 
jufqu'au  quinzième  jour  après  leur  nailTance  ;  avant 
tetre  époque,  l'enfant  a  une  apparç-nce  de  bosiiie 
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fanté  j  fa  peau  eft  nette  &  douce  \  d'autre  fois 
aufîî  j  la  maladie  païaît  dès  en  nailfant  &  fou- 
veuc  elle  s'eft  formée  plutôt. 

594  D'après  cette  defcription  ,  les  particula- 
rités qui  méritent  ici  confidération  ,  font  relatives 
à  Çqs  différentes  apparences  ,  &  au  mode  d'in- 
fedbion. 

395.  Les  principaux  points  en  quoi  cette  ma- 
ladie diffère  de  la  conflitutionnelle  des  adultes  , 
font  ^  1°.  fon  affinité  fpécifique  avec  les  parties 
génitales ,  affinité  qui  eft  indépendante  du  mode 
d'intromilfion  ;  2°.  fon  incapacité  à  produire 
.une  adiion  première,  &:  3°.  ion  peu  de  ten- 
dance à  affecter  la  gorge  dans  le  commencement. 

39(J.  On  ne  fçaurait  expliquer  la  première  de 
ces  propriétés  \  ce  qu'on  peut  dire  c'eft  que  tous 
les  poifons  ont  une  affinité  fpécifique  vers  cer- 
taines parties.  Quant  à  la  féconde,  il  arrive  même 
chez  l'adulte  ,  que  quelquefois  l'adion  prélimi- 
naire du  virus  foit  très-légère ,  comme  on  l'ob- 
ferve  dans  le  chancre  lymphatique  j  car  il  elt  d  ob- 
fervation  qu'une  fecrétjon  abondante  fur  les  par- 
ties ,  diminue  l'aéVion  du  virus  ,  qui  cherche  à 
s'introduire.  Chez  le  fétus  «Se  les  enfans,  l'activité 
des  vailfeaux  lymphatiques  n'cil  point  égale  à 
ce  qu'elle  fera  par  la  fuite,  <5s:  les  plus  gros  vaif- 
feaux  ont  alors  une  bien  plus  grande  adtion.  On 
•peut  fuppofer  d'après  cela  ,  qu'à  raifon  de  l'excès 
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des  flLiides  chez  le  fétus  ,  &  du  peu  d'adlvité 
àts  vaideaux  lymphatiques  ,  le  virus  peut  s'in- 
troduire fans  produire  d'effets  locaux,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  déterminé  vers  les  parties  qu'il  doit 
attaquer  par  le  nouveau  ftimulus  qu'il  reçoit  de 
la  force  de  la  circulation. 

La  troifieme  raifon  qu'on  peut  donner  du  peu 
de  tendance  du  virus  à  affecter  la  gorge  ,  peut 
s'expliquer  d'abord  par  la  fympathie  remarquable 
qui  prévaut  entre  les  organes  de  la  génération 
&  la  gorge  j  fympathie  reconnue  par  tous  les 
Obfervateurs.  Cependant  cette  fympathie  ne  com- 
mence à  avoir  lieu ,  que  quand  les  organes  de- 
viennent propres  à  remplir  leur  fondions  ;  car 
alors  ils  fe  développent  à  raifon  du  changement 
qui  furvient  lors  de  la  puberté.  Avant  cette  époque 
comme  aucune  irritation  particulière  n'affedte  ces 
organes  pour  exciter  cette  fympathie  ,  la  détermi- 
nation de  la  circulation  étant  naturellement  vers 
la  peau  ,  les  fymptômes  morbifiques  par  cette 
raifon ,  doivent  néceflairement  commencer  à  fe 
manifefter   fur  cette   furface.  • 

597.  Comment  l'infedion  fe  propage-t-elle  en 
pareil  cas  ?  La  folution  de  cette  queftion  n'eft 
pas  fans  difficulté  5  l'infedion  dérive  nécelfaire- 
ment  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

35)8.  Son  origine  de  l'homme  eft  peut-être  très- 
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rare;  mais  on  ne  fauraic  clouter  que  la  femence 
ne  puifTe  être  convoyée  à  Tuterus  dans  un  ccac 
vicie,  parce  qu'elle  aura  été  infedée  accidentel- 
lement dans  fon  pafTage  à  travers  l'urcrre.  Com- 
ment agit -elle  enfuite  ?  c'efl:  ce  qu'il  ell  im- 
polTible  d'expliquer.  Cependant  il  eft  fuffifamment 
certain  ,  que  des  enfans  nailTent  tous  les  jours 
avec  des  fignes  de  vérole  confirmée  ,  lors  même 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  figne  d'infec- 
tion du  côté  de  la  mère ,  bc  quand  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  premières  ébauches  reçu- 
rent une  altération  morbifique  vers  le  temps  de 
l'imprégnation. 

399.  L'infe£tion  a  lieu  beaucoup  plus  fréquem-» 
ment  de  la  part  de  la  femme  ,  ^  elle  peut  erre 
occafionnée;  1°.  parle  virus  qui  circule  dans  la 
mafTe  générale,  &  qui  eft  déterminé  vers  l'enfant, 
fans  afFedter  la  mère,  en  traverfaiit  les  détours  du 
placenta  \  2°.  par  le  contad  du  virus  dans  le  paf- 
fage  de  l'enfant  à  travers  le  vagin  ,  lors  de  la 
délivrance;  &  3°.  par  la  fudion  du  mammelon 
déjà  excorié  de  la  nourrice. 

400.  La  première  de  ces  voies  d'infedion  eft 
regardée  comme  fimplement  probable  par  M.  liun- 
ter\  mais  c'eft  un  fait  connu  que  la  contagion  de 
la  petite -vérole  a  été  convoyée  au  fétus,  fans 
aflcdcr  la  mère  \  ôc  d'après  ceci  ,  l'on  peut  fup- 
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pofer  que  les  autres  infeârions  peuvent  être  con- 
voyées cie  la  même  manière.  Nous  admettrons 
aufiî  d'une  autre  part  ,  qu'il  n'arrive  point  conf- 
tamment  que  les  fétus  échappent  fouvent  aux  in- 
fections qui  afteélent  la  merej  cependant  quand 
le  virus  exifte  dans  le  fyftême  de  la  mère  ,  il 
peut  être  communiqué  par  la  circulation  établie 
entr'elle  &c  le  fétus ,  quand  une  détermination 
augmentée  vers  l'utérus  ,  favorife  fa  dépofiùon. 
401.  D'après  CQS  argumens  nous  concîuerons 
donc  ,  que  lorfqu'un  enfant  naît  avec  des  fymp- 
t-ômes  de  vérole  ,  tels  que  ceux  que  nous  avons 
décrits  j  qu'il  paraît  noué  après  fa  naiflfance , 
qu'une  femme  avorte  fouvent  fans  aucune  caufe 
évidente  vers  le  fixieme  ou  feptieme  mois  de  fa 
grofTefle  j  que  (on  enfant  eft  mort  ou  dans  un  état 
de  putridité,  ou  fi  le  mouvement  de  l'enfant  au- 
paravant fenti ,  cefle  vers  ce  période  ,  quoiqu'il 
refte  encore  dans  la  matrice  jufqu'au  neuvième 
mois  ,  &:  qu'il  nailTe  alors  dans  le  premier  état; 
ou  li  vivant  encore ,  il  eft  fi  ridé  &  émacié  qu'il 
préfente  tous  les  caradteres  de  la  veillelfe  \  cir- 
conftance  remarquée  à  l'Hofpice  des  vénériens  à 
Paris  \  dans  tous  cqs  cas  l'infeétion  a  été  commu- 
niquée par  le  père.  Mais  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  autres  infe<5lions  ne  fe  commu- 
jîic|uaient  pas  toujours  de  cette  manière  »  &  quoi- 


334  ^^  ^^  Maladie  vénérienne. 
que  le  principe  en  exiftât  chez  la  mère  ,  elles 
dérivaient  plus  probablement  du  père ,  &c  que 
le  traitement  de  l'infedtion  chez  lui ,  devait  être 
confidéré  comme  le  feul  moyen  de  préferver  les 
enfans  futurs  des  affections  hétiMitaires  aux- 
quelles ils  paraiffent  être  expofés. 

402.  La  féconde  voie  d'infeâ:ion  ,  celle  qui 
a  lieu  lorfque  l'enfant  traverfe  le  vagin  pendant 
l'accouchement  ,  ell:  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  première.  Elle  fut  d'abord  confidérée  par  le 
D.  Hunter  qui  remarqua  que  la  maladie  ne  pa- 
raiffaitpas,  (î  ce  n'eft  du  dixième  au  quinzième 
jours  après  la  naiffance  ,  efpace  de  temps  le  plus 
fouvent  fuffifantpour  que  le  virus  ait  pu  s'introdui- 
re dans  le  fyftême.  L'état  d'inaction  dans  lequel  le 
virus  refte  fouvent  dans  le  vagin  ,  favorife  forte- 
ment cette  opinion  •  &  quoique  l'on  ne  découvre 
aucun  fymptome  vénérien  chez  la  mère  ,  cepen- 
dant l'on  obferve  fouvent  chez  le  fétus,  des  fisnes 
manifeftes  d'infeétion  bientôt  après  la  nailfance ,  en 
forte  qu'en  traitant  feulement  la  mère  ,  on  peut 
ainfi  prévenir  la  maladie  pour  un  autre  enfant  ,  au 
temps  de  l'accouchement.  Le  D.  Sckwediaver  a 
fuppofé  que  la  maladie  vénérienne  ne  pouvait  fe 
communiquer  à  l'enfant  que  par  cette  manière  ,  fi 
l'on  peut  établir  une  dccifion  d'après  ce  qu'il  dit; 
car  il  doute  11  la  maladie  a  jamais  paru  chez  les  e.i- 
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fans  ,  au  moment  de  la  nailfance  ;  néanmoins  on 
ne  faurait  nier  ce  fait,  &:  il  en  eft  plufieurs  exem- 
ples. Toutes  les  fois  donc  qu'un  enfant  eft  né 
avec  des  marques  d'infedtion  ,  on  ne  doit  point 
faire  fubir  de  traitement  à  la  mère,  à  moins  qu'elle 
ne  nourrilTe  ,  parce  qu'il  eft  probable  que  Tin- 
fedion  dérive  feulement  du  père  :  quant  au 
contraire,  la  maladie  ne  paraît  pas  quelque  temps 
après  fa  naiffance  ou  l'efpace  que  nous  avons  rap- 
porté dans  fon  hiftoire ,  elle  doit  alors  être  con- 
fidérée  comme  due  au  virus  qui  vient  de  la  mère, 
&  alors  c'eft  elle  qui  doit  fpécialement  être  trai- 
tée. C'eft  une  matière  réellement  de  la  plus  grande 
importance,  que  de  pouvoir  découvrir  à  qui  des 
deux  l'on  doit  rapporter  Tinfeétion  de  l'enfant  ; 
car  ce  n'eft  qu'après  être  inftruic  fur  ce  point  , 
que  l'on  peut  parvenir  à  opérer  une  guérifon 
certaine  ;  la  circonftance  eft  fouvent  très-épineufe , 
&  l'on  ne  peur  bien  voir  clair  que  d'après  un 
détail  préliminaire  de  tout  ce  qui  eft  arrivé.  Mais 
on  ne  peut  pas  toujours  l'avoir ,  &  fur-tout ,  chez 
les  femmes  ,  dont  la  délicateiie  fur  le  poinr- 
d'honneur,  ne  permet  pas  fouvent  d'entrer  fcru- 
puleufement  en  matière  \  alors  on  eft  réduit  a 
juger  d'après  le  temps  de  l'apparition  des  fymp- 
tômes,  &  autres  circonftances  qui  dénotent  l'in- 
fedion  chez    l'enfant.  A    la  vérité  dans  ces  cas 
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il  conviendrait  mieux  de  faire  fubir  au  père  & 
à  la  mare  un  traicemenc  en  régie  ,  ce  ferait  le 
parti  le  plus  fur  j  &  comme  alors  l'iufecVion  eft 
principalement  communiquée  par  le  fyftCnne  de 
la  génération  ,  il  faudroit  encore  avoir  égard  à 
l'état  des  parties  qui  le  compofent. 

405.  La  dernière  manière  dont  Tinfeélion 
peut  être  tranfmife  à  l'enfant  ,  ell  l'allaitement. 
Il  eft  quelquefois  très- difficile  de  déterminer  fi 
la  contagion  a  été  reçue  par  cette  voie  j  fi  ce- 
pendant les  ptemiers  fymptômes  qui  paraiffent , 
font  des  ulcérations  aohteufes  à  la  bouche  ,  on 
a  tout  lieu  de  le  foupçonner  ;  car  rarement  cette 
affetlioii  continue  quelque  temps  ,  quand  il  n'y 
a  aucime  inteélion  communiquée  par  le  mam- 
melon.  Quelques  Auteurs  ont  même  dit,  en 
preuve  de  ceci  ,  que  fi  l'on  donnait  du  mercure 
à  l'enfant ,  immédiatement  ^hs  la  première  ap- 
parition de  la  maladie ,  l'on  empêcherait  fouvent 
l'infedion  de  palfer  à  la  mère  \  le  progrès  de  la 
maladie  étant  ainfi  arrêté ,  &c  l'aftedtion  de  la 
bouche  prévenue.  L'état  de  la  nourrice  ,  de  fon 
ir.aii  5  fuffîraient  pour  donner  de  plus  grandes  afîu- 
rances  ,  &  principalement  fi  (on  enfant  eft  ne 
mort ,  ou  fi  vivant ,  il  offre  des  fignes  évidens 
de  la  maladie  préfente,  ou  fi  fa  nourrice  a  quel- 
c^ues.afFeclions  du  fein.  Le  mammclon  de  la  nour- 
rice 
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tice  eft  toujours  ici  plus  ou  moins  affedé  ,  cjuoi- 
que  fou  vent  il  le  foit  fi  peu  ,  qu'à  peine  on  peut 
en  découvrir  Je  mal  j  cependant  nous  fommes 
perfuadés  que  fans  cecre  circonftance ,  la  maladie 
ne  pourrait  fe  communiquer,  puifqu'il  n'y  au- 
rait aucune  matière  pour  produire  la  contagion  , 
&  l'on'fait  d'ailleurs  que  le  lait  lui-même  eft  en- 
tièrement exempt  de  toute  virulence.  Quand  donc 
l'enfant  communique  l'infeéfcion  à  fa  nourrice  , 
Je  mammelon  qu'il  fuce ,  fe  gonfle  ,  s'excorie  ,  il 
s'en  élevé  de  petites  véiicules  qui  dégénèrent 
en  chancres  j  &  à  ceux-ci  fuccéde  quelquefois  fur 
toute  la  mammelle,  une  éruption  éréfipélateufe , 
pareille  à  celles  qui  fouvent  accompagnent  les 
dartres.  Mais  plus  fouvent  encore  les  glandes 
voifines  de  l'aillelle  s'engorgent,  &c  l'on  fuit  les 
vaifTeaux  lymphatiques  du  fiége  de  l'infeilion  ou 
du  mammelon  vers  le  creux  de  l'ailTelle ,  on  les 
fent  alors  former  une  efpece  de  corde  tendue, 
L'infedtion  une  fois  ainfi  introduite  ,  fe  mani- 
fefte  bientôt  par  les  mêmes  apparences  qui  dé- 
(îgnent  chez  l'adulte  la  marche  qu'elle  fuit  pour 
former  la  maladie  conftitutionnelle  j  fouvent  ce- 
pendant elle  développe  ici  une  violence  qui  n'eft 
point  ordinaire  à  celle  qu'elle  a  ,  quand  elle  eft 
introduite  à  la  fuite  d'une  adion  primitive  du  fyf- 
tème  génital.  Les  triftes  exemples  que  les  Obfer- 
vateiirs.nous  fournilTent  tous  les  jours  fur  les  effets 
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de  l'infecftioii  vénérienne  communiquée  ,  n'éta- 
tabliffcnc  que  trop  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons. 

404.  Ayant  expofé  les  différentes  circonftances 
qui  fervent  à  faire  connaître  la  préfence  de  la 
maladie  vénérienne  chez  les  cnfans  ,  &  les  dif- 
férentes voies  au  moyen  defquelles  l'infedtion 
peut  lui  être  communiquée  ,  nous  paflerons  à  ce 
<]ui  regarde  fon  traitement. 

Plufieurs  Auteurs  ont  dit  que  la  maladie  véné- 
rienne qui  attaquait  les  enfans  ,  était  incurable  \ 
mais  c'eft  bien  à  tort  ,  car  les  Praticiens  qui  réflc* 
chilfent  fur  ce  qu'ils  voyent  ,  ont  fouvent  lieu 
d'obferver  qu'elle  cède  beaucoup  plus  facilement 
au  mercure  que  chez  les  adultes  j  cependant  l'on 
guérie  mieux  avant  le  fevrage  qu'après  ,  &  plus 
difficilement  les  enfans  qui  font  nés  avec  la  ma- 
ladie ,  que  ceux  qui  reçoivent  l'infection  à  leur 
naifiance  ,  ou  auprès  d^  leurs  nourrices.  Il  eîl  auflî 
à  remarquer  d'après  les  calculs  qui  ont  été  faits  a 
i'Hofpice  c|e  Vaugirard ,  qu'il  y  a  plus  d'enfans 
c;âtés  qui  furvivent  à  l'enfance ,  qu'il  y  en  a  de 
ceux  qui  ont  été  confiés  aux  nourrices  ordinaires 
dans  un  état  fain. 

405.  Il  y  a  deux  manières  d'adminiftrer  le  mer- 
cure aux  enfans  véroles,  on  peut  le  leur  donner, 
ou  le   donner  à  leurs  nourrices. 

En  donnant  \q  mercure  aux  nouciices  ,  on  eft 
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înioîns  fur  de  fes  opérations,  &  avant  que  les  hu- 
meurs en  .lyent  été  empreintes  ,  il  y  a  d  craindre 
une  infeélion  plus  complette  pour  les  enfans.  Il  eft 
prouvé  d'après  les  expériences  du  D.  Yuung ^  qu'il 
eft  très-difticile  d'imprégner  de  mercure  le  laie 
des  nourrices ,  d'où  il  conclud  que  fi  la  gaérifoii 
a  lieu  dans  ces  cas  ,  on  doit  plutôt  l'attribuer 
à  l'atmo/phere  mercnriel  où  les  enfans  vivent  conf- 
tamtnent,  foit  qu'ils  dormeur  avec  leurs  nourrices, 
on  qu  il  foient  tenus  dans  leurs  bras  ou  autrement. 
Cependant  cette  difficulté  d'imprégner  le  lait,  a 
été  formellement  niée  par  d'autres  qui  obfervent , 
qu'après  l'évaporation  de  ce  fluide  pris  d'une 
nourrice  qui  eft  dans  le  traitement ,  il  refte  une 
fi  grande  quantité  de  mercure  ,  qu'on  peut  le 
découvrir  à  la  vue  ^  mais  comme  il  eft  diirici!© 
de  fe  procurer  une  nourrice  qui  veuille  entre- 
prendre d'allaiter  de  pareils  enfans  ,  &  que 
d'ailleurs  fouvent  la  mère  éprouve  à^s  fymptômes 
qui  s'oppofent  à  l'allaitement ,  on  a  propofé  d'im- 
prégner de  mercure  le  lait  de  quelques  animaux, 
pour  le  donner  enfuite  aux  enfans.  L'on  trouve  à 
ce  fujet  dans  le  Traité  de  Van-Kofenhfieïn ,  àz'i 
préceptes  fur  la  manière  d'ôter  à  une  cbevre 
fes  poils  ,  pour  la  frotter  avec  l'onguent  mercu- 
riel,  comme  dans  la  méthode  ordinaire  des  fric- 
tions :  il  y  eft  dit  que  quand  la  quantité  du 
remède  eft  préfamée  avoir  fy^fammenc  affedé 
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le  lair,  on  peut  Je  donner  aux  cnfans  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  (i). 

(  I  )  Il  cft  incontcftablc  que  le  lait ,   comme  toutes  le? 
autres  humeurs ,   peut  être  empreint  de   mercure  chez  les 
femmes  foumifes  au  traitement  mcrcuriel  3  les  expérience? 
tjui  atîcflcnt  le  fait ,  font  trop  dccifives  pour  qu'on  pui/Tc 
en  avoir  le  moindre  doute.  Cette   obfcrvation  avait  déjà 
été  faite   à  l'égard   des  autres   mcdicamensi   il  y  a  loncr- 
temps  qn'Hippocrate  difait  que  la  feule   manière    de   re- 
aiic'dier  aux  maladies  des  nouveaux  nés  ,  était  de  donner 
à  leurs   nourrices  les  médicamens  que  leur  état  exigeait  : 
cependant  on   n'avait  point  fait  d'attention  à  l'aphorirmc 
à'Hippocrate  ;   on    attendait  patiemment  le  temps  du  fc- 
vrage,  pour  traiter  la  mère  &  l'enfant  différemment ,  fui- 
vant  que  le  comportait  l'état  des  fymptômes  alors  exiflans. 
Majfa  &  MatthioU  furent  des  premiers  qui  travaillencnt  le 
mercure   pour  le  donner   en  même-temps  à  la  mcre  &  à 
l'enfant  fous  forme   de  folution ,   &  avec  des  noms  em- 
phatiques pour  cacher  la  préfence  de  ce  minéral ,  qui  était 
alors  en  difcrédit.  Ce  fut  xzïs  le  milieu  du  quinzième  fiéclc 
c[ue  Léonard  Botal ,  ayant  peu  de  confiance  en  toutes  ces 
préparations,  publia  les  fridions  pour  les  cnfans ^  d'après 
la   certitude  que   fuggére   l'expérience.  Vraifemblablcmcnt 
ces  fridions  n'eurent  pas  d'heureux  fucccs  entre  les  mains 
de  fes  fuccelfeurs,  puifque  ,  depuis  lui  jufqu'au  milieu  de 
ce  fiécle  ,  on  n'y  a  point  eu  généralement  recours.  Eft-cc 
aux  fuites  fâcheufes  de  la  mauvaife  adminiltration  de  ce 
aiioyen  ,  ou  à  fon  infuffifance ,  que  l'on  doit  attribuer  le 
filcnce   du  D.  Aftruc  fur  l'ertîcacité  des  fridions  chez  les 
enfans ,  lui  qui  s'eft  fi  étendu  fur  elles  pour  les  adultes  ?  II 
cft  certain  que  l'on  peut  guéïirlcs  cnfaiis  par  les  fiivligns. 
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40^.  Aéluellement  la  pratique  la  plus  reçue  eft 
(3e  donner  le  mercure  à  l'enfant  mcme  ,  £c  comme 

Si  peut-être  même  avec  moins  de  danger  que  par  aucune 
préparation  faline  quelconque  ;  mais  cette  méthode  demande 
des  précautions.  Les  enfans  ont  natuiellement  ia  peau  très- 
fenfible  ,  &  quoiqu'ils  tranfpirent  peu  ,  ils  l'ont  également 
perméables  aux  principes  médicamenteux  des  fubftances 
qu'on  y  applique  j  cette  feule  confidération  doit  déterminer 
fur  le  choix  des  furfaces  dans  l'application  du  mercure. 

Quand  on  fe  décide  à  traiter  un  enfant ,  &  que  diiFé- 
rentes  raifons  empêchent  que  fa  mère  le  nourrilTe  ,  il 
convient  de  le  fevrer,  pour  empêcher  qu'il  ne  communique 
lui-même  l'infeélion  ,  fur -tout  quand  il  a  des  aphtes  ou 
autres  ulcérations  à  la  bouche.  On  le  met  au  lait  de  vache, 
coupé  avec  l'eau  de  riz  ou  l'eau  d'orge,  &  l'on  fe  contente 
d'oindre  les  jambes  &  l'intérieur  des  cuifTes  d'un  tiers  ou 
d'un  quart  de  gros  d'onguent  mercuriel  ordinaire  ;  l'on 
étend  une  bande  à  l'entour  de  la  partie,  &  l'on  répète  ce 
procédé  tous  les  trois  jours;  le  mercure  pénétre  facilement, 
&  il  cft:  rare,  quand  l'enfant  eft  un  peu  fort,  qu'il  en  faille 
plus  d'une  once.  Ce  traitement  fimple  eft  beaucoup  plus 
expéditif  que  celui  par  l'allaitement,  &  il  eft  auiïl  plus  sûr  j. 
car  il  eft  de  fait,  qu'à  l'Hofpice  de  Vaugirard  cette  mé- 
thode n'a  fouvent  été  heureufe  ,  qu'autant  qu'on  lui  a  joint 
l'ufage  du  fublimé  ou  de  la  panacée.  Il  eft  rare  que  l'enfant: 
éprouve  des  coliques  ou  tranchées  à  la  fuite  de  ce  trai- 
tement ;  cependant  fî  cela  arrivait ,  il  faudrait  lui  ôter  les 
linges,  &  le  purger  avec  le  fyrop  de  chicorée  j  cette  feule 
attention  dilîîpe  ordinairement  tous  les  accidens  ,  &  l'oil: 
revient  enfuite  au  même  traitement ,  que  l'on  continue 
Jufqu  a  ce  que  les  fymptômes  foient  diifipés  ;  mais  quand. 
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la  plus  légère  irritation  qu'il   produit  ,  fuffit  pour 

guérir,  pour  que  cette  irritation  ne  foit  pas  trop 

rien  ne  s'opporc  à  ce  eue  l'enfant  foie  nourri  de  l'aliment 
c)ue  la  Nature  lui  prépare  clans  les  mammellcs  de  fa 
mère,  &que  les  fymptômes  ne  font  poii.t  urgcns ,  on  peut 
le  dirpcnfcr  de  ces  ondions  ,  pourvu  toutefois  t]uc  la  mcre 
fubifie  un  traitement  en  régie. 

Qu^id  l'enfant  eil  encore  dans  le  fcin  de  fa  mcre,  il 
n'y  a  peint  d'autre  parti  à  prendre ,  pour  remcdicr  à  l'in- 
fcâiion  dont  il  pourrait  être  attaqué  ,  cjue  de  faire  fubir 
à  celle-ci  le  traitement  mcrcuricl  ;  mais  il  faut  combiner 
ce  traitement  de  manière  que ,  fauf  les  retards  occanonnés 
par  les  accidents  ,  il  fe  termine  toujours  trois  fcmaincs 
au  moins  avant  le  terme  de  l'accouchement ,  pour  éviter 
les  fuites  fâchcufcs  que  l'ufage  du  mercure  pourrait  occa- 
lîonner  au  temps  de  la  délivrance.  11  ne  faut  point  non 
plus  le  commencer  trop  tôt,  notamment  chez  les  perfonrcs 
irritables  ,  pour  éviter  toute  occafon  d'avortcment  :  le 
temps  le  plus  convenable  eft  depuis  le  troihcmc  mois 
jufqu'au  fepticme  &  demi  ou  huitième.  En  général  le 
mercure  peut  être  donné  à  une  plus  grande  dofc  aux 
femmes  grolfes  qu'à  celles  qui  ne  le  (ont  pas  j  mais  s'il 
paraît  avoir  peu  d'effet  pendant  la  grolfeflc  ,  il  n'en  eft 
que  plus  à  craindre  après  la  délivrance.  J'ai  vu  une  femme 
c|ui  avait  été  traitée  depuis  le  fixiemc  mois  de  fa  groilcfTc 
par  des  friélions ,  alternativement  données  jufqu'au  terme 
do  fes  couches,  &  qui  avant  avait  pris  différcns  mcrcutiels, 
éprouver  ainlî  ,  immédiatement  après  l'accouchement,  une 
folie  qu'on  rapporta  ,  d'après  tout  ce  qui  avait  précédé  , 
à  la  pléthore  mercuricllc  ,  dont  les  effets  s'étaient  portés 
vcis  le  cerveau  3  &  cette  obfcrvation  n'tll;  point  douvcIIc, 
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forte  ï  on  doic  préférer  les  préparations  qui  ont 
une  tendance  à  pafTer  par  les  fellvis  ,  i<.  dont  oQ' 
ne  peut  craindre  ainfi  les  fuites.  Les  éva- 
cuations qu'elles  produifent  ,  à  moins  qu'elles 
ne  foyent  pouflées  trop  loin ,  ne  font  point 
accompagnées  de  la  faibleiTe  qui  fuccede  aux 
fecrétions  augmentées  chez  l'adulte  ,  à  raifort 
de  la  quantité  de  fluides  ,  dont  l'organifatiou  de 
,  l'enfant  abonde.  En  outre  les  enfans  ont  peu  de 
tendance  à  la  falivation  ,  quoiqu'ils  foient  fuf- 
ceptibles  de  la  plus  légère  irritation,  ce  qui  dé- 
fîgnerait  que  leur  fyftême  lymphatique  ne  jouit 
pas  de  la  même  adlivité  qu'il  aura  par  la  fuite. 
Le  D.  Young  avait  coutume  de  rapporter  comme 
preuve  du  peu  de  tendance  à  la  falivation  chez 
les  enfans  ,  une  obfervation  qui  mérite  attention» 
On  avait  donné  à  un  enfant  douze  prifes  de  ca- 
lomel  pour  douze  Jours  ,  on  fit  prendre  la  dofe 
en  fix ,  par  un  mal-entendu  ;  cependant  l'enf-anc 
s'en  trouva  bien,  &;  il  ne  lui  furvint  pas  le  moin-- 
dre  fymptôme  de  falivation.  Pour  confirmer  en- 
core plus  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit  , 
que  la  plus  légère  irritation  pouvait  guérir  la  ma-! 
ladie  vénérienne  chez  les  enfans ,  riouj*  obferverons 
que  fouvent  le  guayac  &  autres  bois  ,  qui^  en  ce 
climat  ont  peu  d'effet  chez  l'adulte ,  néanmoins 
réuiîîlTent  fouvent  chez  les  enfans. 

407,  Les  préparations  de  mercure  q^u'on  Qï!â^ 
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ploye  communément  en  pareil  cas  ,  fonc  le  calomel 
&c  la  folution  de  fublimé  corrofif  de  yan  Swiéten, 
En  général  on  donne  le  calomel  à  la  dofe  d'un 
grain  chaque  nuit  j  ce  n'eft  qu'après  en  avoir 
pris  fîx  ou  huit  dofes  qu'on  apperçoit  un  chan- 
gement Tenfible  dans  les  fympromes  j  alors  on  ne 
répète  la  même  dofe  que  tous  les  deux  jours  , 
&  en  douze  la  maladie  eft  communément  guérie. 
Quand  on  employé  la  folution  du  fublimé  ,  une 
treiuaine  de  gouttes  forment  une  dofe  fuffifante 
qu'on    donne   ordinairement  dans  du  lait  (i).   Il 


(  I  )  Nous  fommes  bien  loin  de  confeillcr  ce  remède 
pour  les  enfans ,  quoique  nous  ayons  eu  occafîon  d'en  voie 
les  meivcillcux  efFecs  chez  les  hommes  faits j  car  l'on  ne 
faurait  fe  difllmuler  qu'il  eft  bien  fujet  à  variations  dans 
fon  opération.  En  général  il  eft  fïngulierement  porté  à 
crifper  la  fibre  ,  notamment  chez  les  fujcts  dont  l'irrita- 
bilité eft  portée  au  plus  haut  degré  ;  or  ,  ce  qu'il  f:iit  chez 
eux,  ne  le  Rra-t-il  point  également  chez  les  enfans,  où  la 
fenfibilité  &  l'irritabilité  des  organes  font  portées  à  l'extrême? 
Loin  donc  d'acquiefcer  aux  recommandations  du  Médecin 
de  Vienne  ,  loin  de  fc  laillcr  aller  aux  prcconifations  de  ce 
remède  tant  employé  par  le  D,  Pringle  &c  fes  adhércns  , 
il  ne  faut  jamais  le  faire  prendre  aux  enfans ,  fous  quelque 
forme  ou  déguifcmcnt  qu'en  le  vante.  Quand  les  circonf- 
tances  ne  favorifcnt  point  l'emploi  des  fri£lions,  le  calomel 
eft  la  meilleure  préparation  que  l'on  pui/fe  choifir,  donné 
à  la  dofe  qui  eft  prefcritc  dans  le  texte  ;  mais  il  convienc 
de  l'unir  à  deux  grains  de  fucrc  &  autant  de  maga«iiic  de 
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faut  obferver  les  mêmes  règles  dans  fon  litige,  que 
dans  celui  du  calomel  ,  &  l'on  doit  s'attendre 
aux  mêmes  fuccès.  Ce  remède  était  le  favori  de 
Varï'Rofenhtàtï  dans  les  maladies  vénériennes  des 
enfans  \  quand  on  en  donne  une  plus  grande 
dofe  ,  il  tend  comme  le  calomel  à  s'échapper 
par   les  felles. 


nitre ,  &  l'on  répète  cette  dofe  tous  les  jours  :  douze  dofes, 
dir-oii ,  fuffifent  ordinairement  ,  mais  quelquefois  il  faut 
en  donner  le  double.  Il  elt  infiniment  rare  de  voir  la  fa- 
livation  furvenir  en  pareil  cas,  effet  qui  paraît  dépendre 
de  la  laxité  du  ventre  à  laquelle  les  enfans  font  fujets. 


FIN, 
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—  inanicre  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  les  intro- 
duire,  103 ,  104 
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« —  pr(?cautions  à  prendre  avant,                          105  Ù  fuiv. 

—  temps  qu'on  doit  les  laiÏÏer,  io6 

—  ne  doivent  jamais  ctrc  introduites  la  nuit,  107 
■ — leur  ccmpofition  3  110 
-—  celles  que  recommandent  Sharp  8c  Humer ,  îbid. 

—  attentions  que  demandent  ceux  qui  en  font  ufage,  ioi> 
—-quand  il  faut  les  introduire  brufquement,  no 

—  effets  généraux  qui  quelquefois  réfultent  de  leur  ap- 
plication ,  Il8 

*—  accidens  qui  réfultent  de  la  mauvaife  manière  de  les 
introduire,  114 

*— •  creufes ,  leurs  inconvéïiiens  dans  le  cas  de  rétrecifTe- 
ment ,  134 

Bubon  ,    fa  définition  ,  ioo 

■ —  affeélions  avec  lefquelles  on  peut  le  confondre,     ibid. 

—  fes  fymtômes  précurfeurs  ,  loi 

—  divifé  en  idiopatliique  &  en  fympathique  ,  ^o^ 

—  fes  progrès  fufcepcibles  de  beaucoup  de  variations,  zo6 
• —  l'idiopathique  en  fait  de  plus  rapides ,  107 

—  confïdéré  comme  critique  ,  ibid.  &  fuiv. 
• —  raifons   pourquoi  on   doit   chercher  à   en  procurer  la 

réfolution ,  '  109 

-' — 'indications  curatives  qu'il  préfente,  zii, 

—  effets  du  mercure  quand  il  commence,  115 

—  ce  que  l'on  doit  faire  quand  il  tend  à  la  fuppura- 
tion ,  a  1 8 

—  quand  l'ulcération  devient  chronique ,  iio 
• —  Phénomènes   &   procédés  à   obferver    en   pareil   cas  , 

xzi,  note, 

—  différences  chez  la  femme  ,  iZ4 

C 

Calomdy  fon  ufage  dans  le  traitemeat  des  porreaux,     171 
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—  introduit  fous  forme  d'onguent  dans  le  traitement  dc« 
chancres ,  i j  7 

-—  dans  la  vérole  confirmée,  jco 

—  foit  ufité  dans  le  traitement  des  cnfans  nouveaux  nés  , 

34  + 

—  comment  on  doit  le  donner ,  ibid.  note 
Cathéter,  frottement  rude  de    cet  inftrument  pour  guérir 

la  gonorrhée  chronique  ,  117 
Caujiique ,  fon  application  dans  le  cas  de  rétrcciflement  de 

l'urêtrc  ,  1 1 1 

• —  fon  ufage  dans  le  traitement  des  chancres,  154 

— »  on  le  taille  en  pointe  pour  en  toucher  la  furface,  ibid. 

—-  il  ne  convient  que  dans  le  commencement,  ijj 

Chancre,  ce  qui  caraélciife  cette  affection,  145' 

—  fon  fiége  ,  14^ 

—  fes  efpeces ,  1 4  y 

—  l'ulcéreux  eft  le  plus  commun  ,  comment  il  com- 
mence,  147 

—  il  a  de  l'analogie  avec  le  cancer,  J50 

—  le  lymphatique;  fes  (ignés,  148 
■ — traitement  qu'il  demande,  i6z. 

—  le  véficulaire  le  plus  fimple  de  tous,  149 
«—devient  ulcéreux,  i^j 

—  quelquefois  il  n'cft  produit  par  aucune  infedlion ,  151 
■ — le  nombre  qu'on  gagne  varie  beaucoup,  151 

—  fymptômes  qui  l'accompagnent  toujours,  155 

—  il  eft  une  maladie  purement  locale  ,  ibid. 

—  indications  qu'il  préfcntc,  ibid. 
Ciguë,   fon  ufage   dans  le  traitement  de  la  hernie   humo- 
rale, 87 

Cockburn  ,  eft  le  premier  qui  ait  regarde  les  glandes  mu- 
qucufes  de  l'urécre,  comme  étant  le  lîégc  principal  de  la 
gonorrhée,  a  S 
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•—  onguent  nicrcinicl  c]u'il  recommande  fortement,        ij8 

Coliques ,  les  enfans  y  font  fujcts  dans  le  traitement  de  Ja 

maladie  vénérienne  ,  341 

Cruikshank,  fon  opinioa  fur  l'état  différent  des  abforbans,  10 

Daran  ,  d'où  kii  efl  venu  la  haute  réputation  qu'il  a  eue 
dans  le  traitement  des  maladies  de  l'urètre,  10 j 

Douleurs ,  caradere  de  celles  qui  défignent  la  préfence  du 
virus,  141 

«—  elles  font  ordinairement  fuivies  d'un  gonflement  de  la 
carie  ,   &c.  241 


Eau  de  chaux,  recommandée  comme  préfervatif  de  l'iu- 
feûion  vénérienne ,  189 

Eau  fondante  ,  vantée  comme  préfervatif^  197,  note, 

Enfans ,  phénoiiiènes  qui  cliei  eux  indiquent  la  préfence 
de  la  maladie  vénérienne,  318  & fuiv, 

•—  quand  il  faut  les  fevrer  dans  le  traitement  de  la  vérole , 

341 
Etincelles  électriques  ont  guéri  la  gonorrhée  chronique ,  117 

Extrait  de  Goulard,  vanté  comme  préfervatif,  189 


Fièvre  j  fouv^nt  elle  donne  lieu  à  la  difparîtion  de  la 
gonorrhée,  6^ 

Fleurs  blanches  t  quelques-uns  ont  cru  qu'elles  pouvaient 
donner  lieu  à  l'infeârion  vénérienne ,  45- 

«—  font  k  fource  de  beaucoup  d'incertitudes  dans  le  dia- 
gnoftic  de  la  gonorrhée  ^  44 

Erigions  y  raifons  en  faveur  de  cette  méthode  ,  Z70 

-^  Comment  ou  les  donna  d'abord ,  î77 
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• —  comment  on  les  donna  cnfuitc,  zy% 

' — comment  on  les  donne  aducllcmcnt ,  2S1 

> —  confeillécs  conjointement  avec  les  purgatifs,  i8i 

—  conviennent  aux  enfans  ,  541 
Fumigations  recommandées  dans  le    traitement  du  chan- 
cre, IJ9 

—  manière  de  les  donner  dans  le  traitement  de  la  vérole 
confirmée,  275 


Gayac ,  (  rcfinc  de  )  employée  intérieurement  &  extérieu- 
rement dans  le  traitement  de  la  vérole  confirmée,        159 

Geum  nivale  ,  fon  ufagc  dans  le  traitement  des  ulccrcs  vé- 
nériens, 158 

Glandes  muqueiifes  ,  leur  relâchement  donne  lieu  à  la  go- 
norrhée  chronique,  99 

Go«orrAe'e,  fymptômes  réels  qui  la  caradérifent,  23  &  fuiv. 

■ —  elle  provient  d'une  inflammation  de  la  furface  interne 
de  l'uictre  ,  ly 

- —  mais  cette  inflammation  cfl:  précédée  de  l'affeiflion  des 
glandes  mnqucufes   de  ce  canal,  ihid. 

—  opinion  des  Auteurs  fur  le  fiége  de  cette  maladie,  i6 
-—  le  virus  qui  la  produit  efl:   de  même  nature  que  celui 

qui  caufe  la  vérole ,  40 

• —  argumens  contre  cette  opinion  ,  j  6 

—  différence  de  cet  écoulement  chez  la  femme ,  41  &fuiv. 
-—  circonflanccs  qui  rendent  le  diagnoftic  diflîcile,  44 
-—  fon  traitement  doit  être  local ,         ,  47 

—  méthodes  générales  auxquelles  od  peut   le  rapporter  , 

48  &  fuiv, 
•—préfente  plus  de  difficulté  chez  la  femme,  6  8 

Gonorrhée  chronique,  nature  de  cet  écoulement >  95 

—  indication  qu'il  préfcntc,  ièid. 
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•—  rc'treciflement    du   canal    de    l'urctre    caufc    de  cette 

alFedion ,  <>^ 

•— fcs  différentes  efpeces,  ^j 

—  méthodes  cuiatives  propres  aux  différens  cas,  100 

H 

Heâ'iqucs ,  (  A'mptômcs  )  fe  manifeftent  dans  le  troifiemc 

étAt  de  la  maladie  vénérienne,  144. 

Hernie  humoraie,  fon  caraclere,  yj 

—  opinien  des  Auteurs,  yy 
— fes' fymptômes  5  >74 

—  le  prognoftic  que  l'on  doit  en  tirer ,  81 
Huileux,   ont  été  recommandés  en  injeûion  comme  pré- 

fervatifs  de  la  maladie  vénérienne,  1^3 

Munter ,    (le  D.  )  fon  opinion    fur  la   manière    dont  le 

chancre  fe  forme  ,  x^^ 

Jlunter ,  (  Jonh  )  fon  opinion  fur  la  manière  dout  le  virus 

s'introduit  pour  donner  lieu  à  la  gonorrhée ,  34 


Indolence,  état  des  parties  ulcérées  qui  fuccéde  quelquefois 
au  traitement  mercuricl,  311 

Injeâions ,  celles  qu'on  a  employées  dans  le  traitement  de 
la  gonorrhée,  jj 

—  huilcufes ,  mucilagineufes  ,  leur  emploi  dans  la  go- 
norrhée, 6/ 

•—  aftringentes  ,  60 

" — dans  la  gonorrhée  chronique,.  .  119 

Irritabilité  morbifique  ,  état  particulier  des  folides  ,  qui 
provient  de  i'jafage  trop  long- temps  continué  du  mer- 
cure, 31^ 

—  difficulté  en  certains  cas  de  diftinguer  cette  irritabilité 
d'avec  l'indolence,  J12. 
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Lait ,  peut-il  étic  imbu  chez  la  mcrc  de  la  propriccé  mcr- 
curicllc  î  1  ,4 

• —  fans  aucun  doute,  j^o,  note. 

Lobclia,  plante  fort  en  vogue  chez  les  Indiens  de  l'Amc- 
liquc  feptcntrionale  dans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne ,  %^-j 

Lotions  d'oxycrat ,  confcillées  comme  prcfervatif  le  plus 
fîmple  &  le  plus  innocent,  i?7>  note. 

•—  alkaliucs  du  D.  Waren^  leur  incertitude  ,  ibid. 

M 

Maladie  vénérienne  ,  idée  générale  qu'on  peut  s'en  for- 
mer ,  I 

—  ordre  que  les  Auteurs  ont  fuivic  pour  en  donner  l'hif- 
toirc ,  1 

—  quelques-uns  pcnfcnt  qu'elle  eft  aduellcment  dans  fon 
état  confirmé ,  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  au- 
trefois ,  146 

—  indications  générales  qu'elle  préfente  ,  148 

—  en  quoi  elle  diffère  chez  l'enfant  de  celle  de  l'adulte,    5  30 
•—  quelques   Auteurs  ont   dit   qu'elle  était  incurable  chez 

l'enfant,   mais  c'cfl:  bien  à  tort,  151 

Mercure ,  ne  peut  agir  fur  le  virus  répandu  dans  la  malTc 

des  humeurs ,  fi  ce  n'eft  lorfque  celui-ci  s'cft  dépofé,   i  6j 

—  vrai  fpécifique  de  la  vérole  confirmée  ,  x6q 

—  préjugés  des  Anciens  à  fon  égard ,  ibid, 

—  théories  que  l'on  a  données  de  fon  adion,  a^i 
■ — la  plupart  ont  rapport  aux  évacuations,         ibid.  note. 

—  raifons  qu'on  apporte  pour  faire  valoir  cette  opi- 
nion, X6t 

—  objections  »  ibid. 

—  d'autres 
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—  (i*autfes  à  la  liqucfaftion  ou  diflolution  des  fluides,  16 j 
•*-Ja  dernière  eft  celle  dans   laquelle  on  fait  agir  ce  mi- 
néral par  une  fpécificité  analogue  aux  rapports  pu  corn- 
hiaaifioias  chimiques ,  16^ 

—  raifons  pour  &  contre  cette  opinion,  z6f 

—  théorie  de  l'Auteur,  z66 

—  n'agit  jamais  dans  fon  état  de  crudité  ,  267 
*^  effets^  -qu'il  produit  lorfqu'il  eft  iiîupduit  àsit^  h  %r- 

itême  ,  iiid. 

♦—  fon  efficacité  paraît  dépendre  de  fa  ,p6iétrabilité ,  &  ea 
même  temps  de  la  permanence  de  ion  attion  ,         zC9 
-,  t-K-  fop  application  fur  l'intérieur  4es  levjtres,  a^i 

«-  avantages  de  cette  méthode ,  iHd, 

,  «—  fur  la  furface  des  premières  croies,  Z74 

•-«-  fe  combine-t-il  avec  le  fucgaftrique,  1^0 

.  mr-  il  ferait  avantageux   de  j)ouvoir  établir  là  quantité  de 
.mercwîe   &  lÔ' acide  dans  .une  préparation  faline  quel- 
conque ,  307 
«•-  néceffité  qu'il  y  a  de  favoir  quand  l'aûlon  du.  .m.ercurc 
a  été  porté:  À  un  afièz  haut  .point ,                           ^ij 
"»-  deux,mani«rQiS  die.l'adminiftrer  chez  les  enf*ius,          jj  & 

N 
^odus ,  ceux  qui  défignent  une  înfeélion  Wnérienne ,  fônc 
toujours  très-rebelles  au  traitement,  3-17 

—  celui  auquel  on  doit  avoir  recours,  jîS 

O 

■  .Ophtalmie  vénérienne.  Ces  pliéaomenfiS.,  14Î 

:;  -<»-, acciid^is  .qui  .s'enCuivent ,  1 41 . &  noc. 

-  "TT-  celle  qui  déiiyc  d'une  infeéHûn  ancienne,  145 

*—  qui  font  ceux  qui  y  font  |>lus  expoJC4s ,  ibid. 

<€^mm  y  fon  ùfage  ^ns  la  gQnptrhie*  j i 

'.»r-  dans  la  hernie  humorale  4  %% 

z 
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—  dans  la  maladie  vénérienne  confirmée,        ijo  0  fuiv. 

—  cft  un  rcmcdc  dont  les  propriétés  ne  font  point  à  mé* 
prifcr,  ijj 

Onguent  citrin ,  utile  dans  le  cas  d'éruption  vénérienne ,   joi 


Varaphymofis  t  en  quoi  confifte  cette  afFcâion,  181 

—  moyens  curatifs  qu'elle  demande,  ibid, 

—  accidens  qui  en  font  la  fuite  ,  185 
Fhymofis ,  ce  qu'eft  cette  afFedtion ,                '  i-jC 

—  ne  provient  pas  toujours  d'un  virus  fpécifique,       177 

—  moyens  curatifs  ,  178 

—  précautions  à  prendre  ,  ibid. 

—  quand  il  faut  employer  les  incifîons,  17^ 

—  comment  il  faut  les  faire,  iSx 

—  méthode    mercurielle  doit  toujours  être  alliée    à  l'an- 
tiphlogiftique ,  ibid,  not, 

—  raifons  contre  l'incifion,  ibid. 
Tilules  bleues ,  intention  qu'on  avait  dans  leur  ufage ,  25 1 

—  de  Keyfer ,  leur  compofition ,    leurs  avanuges  &  dé- 
f  avantage  s ,  j  o  j 

Ponction  de  la  veflîe,  circonftances  qui  la  demandent,  13  a 
Porreaux  ,  ce  qu'on  entend  par  cette  dénomination,     165 

—  moyens  de  les  détruire,  170 
Précipité  rouge ,    employé    dans   le  traitement  local  du 

chancre,  1^6 

—  on  en  faupoudre  l'ulcérc,  1/7 
Prcfervatifs  de  la  maladie  vénérienne  ;  on  en  a  fait  ufage 

lors  même  qu'elle  était  à  fon  berceau,  18 j 

—  raifons  de  leur  incertitude,  ii6 

—  ont  été  prçfçrÎK  fous  U  fçrmç  dç  lotions  ou  d'on- 
guent, ji|. 
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—  régies  qu'on  a  établies  à  l'égard  de  la  coxnporition  des 
lotions,  19» 

—  des  ongucns ,  1 p  1 

—  points  auxquels  on  peut  réduire  Taélion  de  tous  les 
préfervatifs ,  19^ 

Préparations  mercurielles  y  celles  qu'on  a  faites  &  employées 
jufqu'ici,  185  &fuiv. 

Profiate ,  fon  gonflement  conlîdéré  comme  caufe  de  go- 
norrhée  chronique ,  96 

—  fymprômes  qui  le  caradérifent ,  les  mêmes  que  ceux 
du  calcul j  130 

>~  s'oppofe  à  l'introduélion  de  la  fonde,  ibid. 

■—  iîgnes  qui  le  caraélérifent ,  ibid. 

—  manière  de  fonder  quand  il  a  lieu,  131 

—  indications  à  remplir  alors,  "  ibid. 
Purgatifs  ,  leur  ufage  dans  fa  gonorrhéc  ,.  6^ 
"—  inconvéniens  qui  les  accompagnent  „                            ^4 


Quinquina  i  il  faut  remployer  dans  le  traitement  de  la 
vérole  confirmée  ,  quand  l'irritabilité  des  organes  cft 
portée  à  un  trop  haut  point,  514 

Régime  y  celui  qu'ion  doit  obfcrver  dans  la  gonorrhée ,     6> 

—  pas  û  néceflairc  à  garder  qu'on  Ta  cru  jufqu'ici  dans 
le  traitement  de  la  vérole  confirmée ,  319 

—  celui  qui  convient  aux  enfans  nouveaux  nés  qu'on 
traite,  ^  341 

Rétention  d'urine,  deux  efpeces,  l'aiguc  &  la  chronique, 

liCV 

—  ont  quelquefois  lieu  dans  la  gonorrhéc,,  ihid^ 
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-^  les  femmes  y  font  fujcttcs  comme  les  hommes,     m 
-i"  indications  que  cet  accident  préfente  ,  iiz 

"Rétficijfemcnt   du  canal   de  l'urêtrc  caufe  de  ftranguric, 

lié  ii  fulv, 

-^  il  eft  d'une  nature  blanchâtre  &  dure,  ii8 

-*- cas  où  il  demande  qu'on  incife  l'urètre,  ijy 

— •  accidens  qui  furvienncnt  lorfqu'on  ne  fait  point  cette 

incifiori,  ibid. 


Êativatlon  y  explication  que  donne  M.  Tlenck  de  ce  phé- 
nomène, 308 

. —  celle  de  l'auteur,  jio 

— ■'  de  quelque  maniéré  qu'on  fe  tourne  rMplication  pré- 
fentera  toujours  des  difficultés,  31* 

Sàng-fues ,  leur  application  danS  le  das  d'hernie  humô» 
raie,  if 

Spafmes  chroniques  de  l'urètre ,  ceux  chez  qui  elle  a 
lieu ,  iitf 

Strangurie  chronique,  fes  lignes  &  phénomènes ,  1 14  &fuiv. 

Sublimé  corrolif,  recommandé  dans  les  injections  pour  la 
gonorrhée ,  Kl 

•—  dans  la  vérole  confirmée,  194 

—  Herman  fut  le  premier  qui  le  propofai  t'a  méthode,   19 f 

—  puis  Boérrhave  i  ibid. 

—  &  enfin  Van-Swieten  &  Pring/cj  196 
■ — leurs  méthodes,                                                             ibid. 

—  objections  ,  157 

—  employé  dans  le  traitement  de  la  raalacîic  vénérienne  des 
enfans ,  344 

—  inconvcnicns  ,  ibid.  noté. 
Surfaces  diftinguées  en  fecrétoires  &  cnporcufcs,  eu  éqard 

3  l'adion  du  virus  vénérien ,  ^ 
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SufSci,    faire   de  la  gononhée,  phénomènes   &   ttaite- 

raens,  Hî 

—  figncs  cpii  l^anaoïïcent  dans  la  vérole  confirmée ,    X4j: 


Terre  foliée  de  Prejfavitt ,  eft  une  combinaifon  de  mercure 
avec  la  crème  de  tartre,  3,04 

Tejlicules  y  ils  font  fujets  à  fe  gonfler  dans  le  commen- 
cement de  la  gonorrhée,  7} 

—  fympcômes  qui  accompagnent  cet  accident,  74 

—  opinions  des  Auteurs  à  ce  fujet ,  75  &  fuzv, 

—  caufes  qui  contribuent  à  produire  ce  gonflement,  y 9 
•—  il  Ce  termine  fouvent  par  réfolution  ,  ibid, 
Turbitk  minéral  5  quand  on  l'employé  il  faut  lui  ajouter 

l'opium ,  .  jot 

U 

Ulcération ,  elle  n'a  point  lieu  dans  la  gonorrhée  récente 

comme  on  l'a  vulgairement  cru  jufqu'àpréfent,  30 

*—  mais  bien  dans  la  chronique,  ^7 

—  fes  fîgncs  dans  cette  dernière,  pg 
Ulcéns  baveux,  fuite  du  chancre,  373 
Ufêtre  i  fa  dilatation  dans  le  cas  da  rétreciiîement,  i^z 
*--  elle  eft  quelquefois  telle  qu'il  s'enfuit  rupture,  153 
f^=  inflammation  &  gangrène,  1 34 
*--  fenfation  défagréabie  qu'on  y  éprouve  à  la  fuite  de  la 

guérifon  de  la  gonorrhée ,  13g 

—  moyens  de  remédier  à  cet  accident,  135» 


Vagin  ;  l'enfant  y  contrâdlc  fduvent  l'infedion  vénérienne 
en  le  traverfant  lors  de  l'accouchement ,  334 


iSt  TABLE   DES    MATIERES. 

Végétaux  ;  (  rctncdes  )  points  fur  Icfqucls  il  faut  infiftt'f 
pour  rendre  leur  effet  falutaire,  ij^ 

Véficatoires  appliqués  à  la  racine  de  la  verge  ont  guéri  la 
gonorrhée  chronique,  117 

—  leur  merveilleux  effet  dans  le  cas  de  rétention  d'u- 
rine ,  1 1  j 

Vejfte  y  acquiert  plus  de  force  a  la  fuite  du  rétreciffcmcnt 
de  l'urètre ,  137 

—  M.  Hunter  en  a  vu  les  parois  épaiffies  jufqu'à  un  demi 
pouce ,  il}id, 

Virus  vénérien ,  fa  nature  intime  inconane ,  opinion  des 
Auteurs ,  19 

—  introduit  par  l'afle  du  baifer  développe  une  plus  grande 
violence  que  quand  il  eft  reçu  par  tout  autre  mode  d'in- 
feétion ,  6 

—  opinion  des  Auteurs  fur  la  manière  dont  il  s'introduit 
par  l'urètre  pour  produire  la  gonorrhée,  35 

— •  explication  fimple  de  ce  phénomène,  35 

•—  eft-il    affaibli    en    palfant  à  travers  le   labyrinthe   des 

glandes,  104 

—  fymptômcs  qui  fuccédent  à  fon  admiffion  dans  le  fyf- 
tcme,  xt6  &  fuiv. 

—  pourquoi  rcfte-t-il  long-temps  caché  fans  donner  aucune 
marque  de  fa  préfencc,  119 

—  quelques-uns  ont  cru  qu'il  pouvait  fc  communiquer  en 
pareil  cas,  fauffeté  de  cette  opinion,  ijo 

—  ne  circule  qu'un  certain  temps  dans  le  fyftème  avant 
de  fe  dépofcr ,  131 

—  furfacc  fecrétoire  qui  en  cft  la  première  affcélée,     134 

—  fou,  aélion  fur  une  furface  porcufc,  135 

—  fur  le  périoftc  ,  158 

—  à  une  tendance  vers  certaines  régions,  147 

—  vers  les  parties  génitales  chez  le  fétus,  339 


TABLE   DES    MATIERES.  359 

•—  effets  qu'il  produit  fur  le  mammelon  de  la  nourrice  Se 
dans  les  environs ,  quand  il  cH  communiqué  par  l'en- 
fant ,  3  }7 

W 

Waren ,  Ton  opinion  fur  la  manière  de  préferver  les  parties 
de  l'mfedtion  vénérienne  ,  1^7,  note, 

Ward ;  fes  gouttes  blanches  ne  font  point  connues,       jo 
IVooàward  ;  il  attribue  le  fuccès  du  mercure  aux   éva- 
cuations qu'il  détermine,  161,  note. 


Yves  y  (  St.  )  il  eft  le  premier  qui  ait  décric  Tcfpece 
d'ophtalmie  qui  furvient  à  la  fupprcflion  de  la  go- 
norrhée,  14G1 

Fin  de  la  Taile  des  Matkres% 


TABLE 


A  L  P  H  A  B  É  T  I  Q  U  E 
DES    AUTEURS. 


JT^-Ndré 


Ndi 

ASTRUC. 

Balfour. 

BARBA.ROS^f. 

Bell. 

ÎELLET. 

Belloste. 

Blegny. 

boerrhavh, 

BOTALi - 

Celse. 

Chapman. 

Charas. 

cockburn. 

Cruikshank. 

CULLEN. 

Daran. 

Despatureaux. 

Dussault. 

eustache. 

Fabre, 

Fallope. 

FORDYCE. 

Gairdner. 

Galien. 

Goulard. 

Haen. 

Harkis. 

Harrisson. 

Herman. 

HUNTER, 


Huttew. 
Kevser. 
Lallouette. 
«Massa. 
Mathiole. 
Mayej<.n£. 
Menjot. 

MONRO. 
MORGAGNV. 

Motte.  (  De  la  ) 

Paracelse, 

Paré.  (  Ambroifc) 

Petit. 

Plenck. 

Pressavin. 

Pumer. 

Rhedi. 

Saunders. 

Scheele. 

ScKW'EDIAYER, 

Sharp, 
Stahl. 
Stork. 
Sydenham. 

TiSSOT. 

TURNER. 

Velnos. 
Ward. 

>îf'AREN. 

Woodvard. 
Yves.  (St.) 

PRIVILEGE 


faMMÉhwi— —il— — — Miiif*— Mi— — ■     ■!    ■  failli»!  ■ariirtn> 

A  P  P  U  O  B  A  T  i  O  K 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- des- Sceaux > 
un  Manufcrit  illtitulé:  Ejfai  fur  la  théorie  &  la  pratique  dei 
Maladies  vénériennes ,  traduit  de  l'Anglais  du  D,  ISisbetj 
par  M.  Petit- Radel,  Doêîeur- Régent  de  là  Faculté  dé 
Médecine  de  Paris  s  cet  Ouvrage  m'a  paru  très-propre  à 
perfeélionnei-  Je  diagnofiic  &.  la  curation  de  la  maladie  qui 
en  eft  l'objet ,  &•  je  n'ai  rien  trouvé  qui  pût  en  empêcher 
l'impreflion.  A  Paris,  ce  ij  Avril  7788. 

EOSQUÏLLON, 
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PRIVILEGE    DU    ROI. 

lOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 

ET  DE  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôt 
de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre 
amé  le  Sieur  Petit -Radel  ^  Doéleur- Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
defireroit  faire  imprimer  &,  donner  au  public  un  Ejjfai  fur 
la  théorie  &  la  pratique  des  Maladies  vénériennes  ^  traduis 
de  l'Anglais  du  D.  Nisbet  y  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  dePermiflion  pour  ce  néceflaires  :  A  CES  CAUSES  ^ 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de 
le  faire  vendre  (S;  débiter  par- tout  notre  Royaume,  pendant 

Aa 


le  tems  de  cinq  années  confécutives ,  à  compter  du  jour 
de  h  date  des  Préfentes.  Faifons  dét'enfes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
&  condition   qu'elles  foient,  d'en  introduire  û'impreiliott 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance.  A  la  charge 
que  ces  Prefcntes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &.  Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  Fim- 
preffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre   Royaume, 
&.  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  cara£leres  ;  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1715,  <Si 
à  l'Arrêt  de  notre  Confeil  du  3©  Août  1777,  à  peine  de 
déchéance  de  la  préfente  permilTion  ;  qu'avant  de  Texpofer 
en  vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
preflion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  aura  été  donnée,  ès-mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
DE  Lamoignon,  Commandeur  de  nos  Ordres;  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &:  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &.  féal  Che^'alier,  Chancelier 
de  France,  le  Sieur  deMaupeOU,  «S:  un  dans  celle  dudit 
Sieur  DE  LamoignoNj  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  Se  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant,  &  fes  ayans  caufe,  pleinement 
&  paifiblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes, 
qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons   au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  fur 
ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution  d'icellcs ,  tous  Ades 
requis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  permi/fion,  &. 
Bonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &.  Lettres 


î  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaîfir.  DoNve  à 
Verfailles  ,  le  deuxième  jour  du  mois  de  Juillet ,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-huit ,  &,  de  notre  Régne 
le  quinzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Le  BEGUE. 

Regijiré  furie  Regijire  XXIII  de  ta  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  n^.  15<îl  , 
fol.  576  j  conformément  aux  difpofidons  énoncées  dans  la 
préfente  PermiJJîon  j  &  a  la  charge  de  remettre  a  ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  C Arrêt  du 
Confeil  du  16  Avril  178^.  A  Paris,  le  4  Juillet  1788. 

KT^AJPEN,  Syndic, 


Del'Imprimerie  de  C.  Simon  ,  Imprimeur  de  Monfeigneur 

l'Archevêque  de  Paris ,  rue  St.  Jacques,  près  St.  Yves  > 

N<».  zj,   J788. 


